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  À mes

    merveilleux enfants,Beatrix, Trevor, Todd, Nick,

    Samantha, Victoria, Vanessa,

    Maxx, and Zara,

  Puissiez-vous à la fois aimer et être aimés

    Par des gens bien, qui rendent votre vie

    Meilleure, plus vaste et merveilleuse,

    Au-delà de vos rêves les plus chers.

  Puissiez-vous être bénis à jamais,

    de toutes les manières possibles.

  Avec tout mon amour,

    Maman / D S
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1

Spencer Brooke, petit bout de femme svelte et décidé, était dotée d’un indéniable sens du style. Son allure était telle que même dans une foule, il était impossible de ne pas la remarquer. Au travail, elle relevait en chignon ses cheveux blonds, qu’elle lâchait une fois rentrée chez elle. Du haut de ses 37 ans, elle possédait et dirigeait l’un des grands magasins les plus renommés de New York : Brooke & Son, plus connu sous le nom de Brooke’s. Elle aurait pu choisir de se distinguer dans la banque, à l’instar de ses ancêtres les plus lointains et de sa famille maternelle, mais elle avait préféré perpétuer la tradition héritée du côté paternel en étant la quatrième génération à travailler dans la vente de détail. Il faut dire qu’elle avait ça dans le sang. Depuis sa plus tendre enfance, elle adorait le magasin et tout ce qui y touchait, de l’odeur de parfum qui l’enveloppait sitôt le seuil franchi jusqu’à l’élégance des produits exposés qui faisait sa fierté.

Elle avait 14 ans quand son grand-père, Thornton Brooke, lui avait dit qu’un jour, elle dirigerait le magasin. Cela lui avait procuré un sentiment de fierté inédit. À l’époque, son aïeul avait déjà 80 ans. Il lui avait appris tout ce dont elle aurait besoin et il l’interrogeait souvent sous la forme de quiz pour mesurer ce qu’elle avait retenu des informations transmises. Cette formation était capitale, car Brooke’s était son rêve de jeunesse devenu réalité.

Son père, Jeremiah, avait possédé en son temps le plus grand magasin de New York, qu’il avait créé en 1920 grâce à sa part d’héritage et son association avec un certain Johnson – d’où le nom originel de Johnson & Brooke. Lorsque, seulement un an plus tard, il avait racheté ses parts à son associé, le nom était resté. Son enseigne avait vite attiré la clientèle la plus huppée de la ville. Avant lui, tous les hommes de la famille étaient banquiers et son propre père s’était montré sceptique quand il avait appris le projet de son fils. Mais Jeremiah avait un flair infaillible et un goût inné pour la vente. Il savait d’instinct ce qu’hommes et femmes désiraient, et il le leur fournissait : des articles haut de gamme importés d’Europe mais aussi des pièces aux lignes incroyables conçues par les grands noms du luxe américain de l’époque.

Thornton avait 9 ans quand, un beau jour, tout avait changé. Il n’avait pas tout de suite compris. La famille avait quitté sa belle demeure de la Cinquième Avenue pour un petit appartement de Gramercy Park. La banque de son grand-père avait mis la clé sous la porte, et dans les conciliabules entre ses parents, il était question de fermer aussi le magasin. De fait, Jeremiah avait dû se défaire de son commerce bien-aimé, neuf ans après son inauguration. Ce n’est que plus grand que Thornton avait clairement identifié la cause de ces bouleversements : sa famille avait tout perdu dans le krach boursier de 1929. Voilà pourquoi son père s’était séparé du magasin et travaillait désormais dans une mercerie, pourquoi il affichait un air sombre et pourquoi sa mère pleurait tout le temps. Du nombreux personnel avec lequel il avait grandi ne restait plus qu’une bonne. Les repas en famille s’apparentaient à une heure de torture silencieuse, si bien que Thornton n’attendait qu’une seule chose : s’échapper de là au plus vite. Néanmoins, contrairement à beaucoup d’autres, eux au moins avaient de quoi vivre, même si ce n’était que de façon frugale. Ils s’en sortaient tout juste, mais ils avaient un toit sur la tête et ne mouraient pas de faim. Tout cela avait affecté Jeremiah, qui avait vieilli d’un coup et vu sa santé se détériorer – mais il fallait quand même aller travailler. L’homme était devenu gris et cette image s’était imprimée en Thornton pour la vie. Tout chez son père était gris : ses cheveux, son visage, son foyer.

Ses parents ayant réussi à épargner suffisamment pour l’envoyer à l’université, Thornton avait pu étudier à Princeton, comme tous les hommes de la famille avant lui. Il avait 21 ans et se trouvait en quatrième année lors de l’attaque japonaise de Pearl Harbor, en décembre 1941. Deux mois plus tard, il s’était engagé et avait été envoyé combattre en Europe, où il avait survécu au Débarquement en Normandie. Pendant qu’il était loin, son père était mort de la tuberculose à l’âge de 57 ans. De passage pour une permission, Thornton avait trouvé sa mère de 50 ans prématurément vieillie et très frêle. Les jours de faste s’en étaient allés à jamais. Thornton rêvait d’ouvrir un magasin, pas aussi grand que celui qu’ils avaient eu mais tout aussi prestigieux. Comment ? Il n’en avait aucune idée. Mais ça se ferait. Il était plus optimiste, enjoué et extraverti que ses parents. Et il allait revenir au pays plus expérimenté, plus posé, avec la rage au ventre et un rêve en tête.

Six mois après son retour et sa démobilisation, Thornton avait rencontré Hannabel Phillips. Une belle et rieuse jeune fille originaire de Virginie, d’un an plus jeune que lui et dont il était tombé fou amoureux. Ayant reçu en héritage une petite somme, pas grand-chose mais suffisamment pour débuter dans la vie, Thornton avait pu l’épouser en 1945. Hannabel travaillait dans un magasin de confection huppé d’Uptown mais elle possédait son propre style. Elle partageait la passion de Thorny – comme l’appelaient ses amis – pour la mode et les articles haut de gamme. Elle possédait une intelligence brillante, même si elle n’avait pas pu aller à l’université, et une grande liberté de ton. Thornton, que la contradiction n’effrayait pas, avait trouvé en Hannabel une adversaire à sa mesure. Lui-même avait des opinions tranchées et ne perdait jamais de vue ses rêves.

Leur premier anniversaire de mariage fut marqué par un heureux événement : la naissance de leur fils Tucker. Mais à l’issue de l’accouchement, compliqué, on leur annonça qu’Hannabel ne pourrait pas avoir d’autres enfants. Peu importait. Tous deux se réjouissaient de l’arrivée de ce garçon. Un beau bébé.

Tucker n’avait ni la fougue ni la nature extravertie de ses parents. Il afficha très tôt une nette appétence pour les mathématiques, qui le mena tout naturellement vers sa passion : la finance. Enfant, il parlait d’être banquier ou comptable, et il avait su additionner et soustraire avant de savoir lire. C’était un fait, dans ses veines coulait le sang de ses ancêtres banquiers, et pas une seule goutte du fameux « sens du commerce » de son grand-père Jeremiah ou de son père.

C’était un enfant sage, qui n’avait pas beaucoup de points communs avec son père – un père qu’il voyait peu, car Thorny cumulait deux emplois durant la semaine, en plus d’un troisième le week-end. Hannabel prenait soin de Tucker tout en s’employant à épargner au maximum l’argent du ménage : elle confectionnait leurs vêtements et leurs rideaux. C’est ainsi que quatre ans après être revenu du front, Thorny put se présenter dans une banque, l’air respectable et assez solide financièrement pour emprunter ce qui lui manquait en vue d’ouvrir un magasin. La boucle était bouclée : vingt et un ans après la fermeture de l’enseigne paternelle, autrefois la plus prestigieuse de New York, Thorny ouvrit sa propre boutique, modeste mais très élégante bien que très loin des beaux quartiers où s’était dressé l’établissement de Jeremiah. Il avait 30 ans et des idées plein la tête. Du flair aussi, notamment pour la confection masculine. Quant à la mode féminine, Hannabel lui avait tout appris.

L’adresse rencontra d’emblée un grand succès, se transformant en mine d’or. Au point que dix ans plus tard, en 1960, Thorny put acheter un immeuble ancien gigantesque à deux pas de sa petite boutique, dans le même quartier populaire, afin de le transformer en joyau. En un rien de temps, le succès fut une fois encore au rendez-vous et l’adresse devint une véritable institution, semblable à un trésor secret car cachée là où on l’attendait le moins : dans un environnement peu reluisant, derrière une façade qui ne brillait pas par sa beauté – d’où la somme dérisoire que Thorny avait déboursée. Cette localisation ne rebutait apparemment personne tant le luxe et l’élégance de l’intérieur, qui fleurait bon le cuir et le parfum de prix, éclipsaient le voisinage improbable. Le décor était d’avant-garde et continuellement repensé, attirant les élégantes du tout New York, assurées de trouver là des pièces originales qu’on ne voyait pas ailleurs. Elles n’hésitaient pas à venir d’Uptown pour les sacs en croco déclinés dans tous les coloris, les tricots italiens faits main, les robes du soir de Paris. Ou encore pour commander des créations originales auprès des stylistes de Brooke’s. Le personnel leur présentait également les dernières tendances européennes et travaillait en étroite collaboration avec des créateurs américains de premier plan, dont ils orientaient souvent la production.

Thornton se délectait de son métier et de ses marchandises, réputées pour leur grande qualité et leur chic. Il rapportait à la maison des échantillons pour demander conseil à Hannabel, et celle-ci se rendait au magasin pour lui donner son avis sur les mises en place et les vitrines. Même si Hannabel ne travaillait pas au magasin, ils formaient une équipe, dans le sens le plus moderne du terme. En ce qui concernait la mode, elle avait un œil infaillible. Tout comme son mari, elle connaissait par cœur leurs articles et savait mieux que quiconque déterminer les tendances de la saison ou de l’année à venir. Leurs flairs combinés faisaient de Brooke & Son un commerce florissant, que Tucker rejoindrait une fois diplômé de Princeton. Thornton avait emmené son fils avec lui aux réunions annuelles des anciens de cette prestigieuse université et n’avait eu aucun mal à le convaincre d’y faire ses études. En revanche, il était quasiment impossible d’intéresser Tucker au magasin. Dans ses veines coulait une autre combinaison de l’ADN de ses parents : le goût de la finance. C’était le seul sujet qui captivait totalement le jeune homme. Pourtant, il n’eut d’autre choix que d’obtempérer aux attentes paternelles. Très tôt, son père lui avait en effet fait comprendre qu’ils travailleraient ensemble, si bien que pour Tucker, l’avenir qui s’ouvrait à lui une fois son diplôme en poche prenait des allures de condamnation à perpétuité. Voilà pourquoi il avait supplié qu’on le laisse faire du commerce – pour repousser l’échéance de ce travail chez Brooke’s. Thornton lui avait accordé ce délai en se disant que ces compétences leur seraient toujours utiles.

Tucker travaillait déjà au magasin quand il épousa Eileen, une jeune fille issue d’une famille extrêmement puritaine et conservatrice de Boston, aussi peu portée sur le commerce que lui. De fait, la famille de sa femme, à la fortune ancienne et aux idées surannées, désapprouvait ouvertement la profession des Brooke. Une position qui embarrassait bien le jeune couple. À l’époque, Tucker travaillait au service financier de Brooke’s, dont Thornton le voyait bien prendre la direction. En revanche, il n’imaginait pas son fils piloter l’ensemble. Il disait parfois à Hannabel, pour rire, qu’il allait devoir rester à la tête du magasin en attendant l’arrivée d’un petit-fils avec lequel diriger. Il était de plus en plus évident que ce ne serait jamais Tucker, dont en plus l’épouse se désintéressait totalement de la mode. Eileen affichait le même style vestimentaire que sa mère, c’est-à-dire terne et classique. Elle choisissait des vêtements informes et sans relief qui ne la mettaient pas en valeur. Alors même qu’elle ne manquait pas d’attraits ! Mais ce style plaisait à Tucker. Prudents de nature, aucun des deux n’était du genre à prendre des risques pour quoi ce soit. Ils avaient ainsi attendu qu’Eileen ait 39 ans et lui-même presque 40 ans, soit douze ans de mariage, avant de devenir parents. Ils avaient pris le temps de la réflexion et n’auraient d’ailleurs pas sauté le pas si cela n’avait tenu qu’à eux – ils ressentaient l’arrivée d’un enfant comme une intrusion dans leur intimité. La pression sociale et familiale avait été la plus forte.

Eileen enceinte, personne ne douta un seul instant que ce serait un garçon, pour la plus grande joie de Thornton. Cette conviction était tellement ancrée que les futurs parents ne se donnèrent même pas la peine de chercher des prénoms féminins. Leur choix se porta sur Spencer, un prénom familial du côté d’Eileen. Tucker espérait que son fils serait un jour banquier, et sa femme abondait dans son sens : cet enfant ne serait pas « boutiquier » comme son beau-père. Ce dernier, qui avait tant craint de voir sa lignée s’éteindre, se réjouissait à la perspective d’avoir un petit-fils, qui perpétuerait Brooke’s. Lorsqu’on annonça aux jeunes parents qu’ils avaient une fille, la déception fut à la hauteur du choc. Ils ne s’étaient pas préparés à cette éventualité, à tel point qu’ils conservèrent le prénom initialement choisi : Spencer.

Avec ses cheveux blonds presque blancs, c’était un bébé magnifique. Mais ce n’était pas un garçon, et Tucker se voyait mal peindre au fronton du magasin « Brooke & Daughter ». Pour lui et son épouse, cette naissance résonnait comme un coup de malchance, une sorte d’échec honteux, si bien qu’ils se désintéressèrent de leur fille, la confiant aux bons soins d’une nourrice. Accueillir un petit garçon, oui, ils auraient pu. Mais une fille, non.

Devant la vivacité de cette enfant, Thornton s’ajusta bien plus vite à son arrivée que Tucker. De son côté, la fillette s’attacha très vite à ses grands-parents, qui se montraient aimants et accueillants. Un de ses grands plaisirs était d’essayer les chapeaux à voilette de Hannabel qui, toujours chic, sortait rarement tête nue. Sa personnalité était aux antipodes de celle de ses parents, plus ternes, qui semblaient croire à une erreur voire à un échange de bébé à la naissance. En fait, Spencer tenait beaucoup plus de ses grands-parents.

Adolescente, déjà, elle aimait aider au magasin : à 17 ans, elle avait travaillé l’été dans la réserve, et un an plus tard en rayon comme vendeuse. Elle suivait la mode de près et engrangeait toutes les informations que son grand-père lui transmettait – pour elle, le savoir de son aïeul valait parole d’évangile. Ayant brièvement flirté avec l’idée de devenir styliste, elle avait étudié à la Parsons School of Design et au Lang avant de finalement opter pour une filière plus en accord avec les opportunités que lui offrait le magasin. Elle avait donc obtenu, sur les conseils de son père, un diplôme de commerce à l’université de Columbia.

Puis elle avait aussitôt commencé à travailler chez Brooke’s. Cette première année à plein temps avait été extraordinaire, pour elle comme pour son grand-père. Ce dernier lui confiait les clés secrètes de son succès et elle apprenait de ce maître bien au-delà de ses attentes. Ils passaient ensemble des moments fantastiques. Les devises préférées de Thornton étaient « Ne jamais craindre le changement » et « Ne pas se laisser enfermer dans une routine sous prétexte qu’on a toujours fait ainsi ». Du haut de ses 91 ans, alors qu’il était au faîte de sa réussite et toujours plein d’énergie, il avait une vision remarquablement moderne et originale du marketing et du merchandising, et toujours de nouvelles idées à mettre en pratique. Car il était attentif aux commentaires de ses collaborateurs et combinait en permanence anciens et nouveaux concepts.

À l’époque, Tucker occupait le poste de directeur administratif et financier depuis déjà des années, sans en avoir apprécié aucune. Il n’avait qu’une hâte : prendre sa retraite à 66 ans, après une carrière sans relief dans l’ombre de son père. De son côté, Spencer était encore loin de pouvoir prendre le relais et son grand-père n’avait de toute façon aucun désir de confier les rênes à qui que ce soit. Pas même à sa petite-fille adorée, qui avait encore beaucoup à apprendre. Il s’amusait beaucoup trop pour envisager de se retirer.

Hannabel aussi continuait de s’impliquer dans le magasin, passant souvent et posant un œil critique sur la présentation des articles. Thornton tenait toujours compte de ses retours, car elle se trompait rarement. Les styles avaient beau changer, les ingrédients de base d’un commerce prospère demeuraient les mêmes… Spencer apprenait énormément à leur contact. Elle adorait travailler avec son grand-père.

Le seul point sur lequel son aïeul se montrait intraitable concernait l’éventuelle relocalisation du magasin dans un environnement plus chic et agréable. Le sujet avait été débattu à maintes reprises car il restait des endroits sordides aux alentours. Mais cela ne semblait pas gêner la clientèle des beaux quartiers qui venait en masse malgré ce voisinage peu sécurisant. En fait, Brooke’s n’en brillait que davantage et cela lui conférait un certain cachet, selon Thornton. Il possédait l’immeuble et n’avait aucun désir de s’en séparer. S’installer Uptown aurait fait de Brooke’s un grand magasin comme les autres. Il n’en démordait pas. Et comme son flair avait toujours été infaillible, ses conseillers n’essayaient même plus d’aborder la question. Le magasin demeurait à son adresse de toujours, en lisière de ce qui était désormais Chelsea. Cette localisation n’inquiétait nullement Thornton : le magasin rapportait au-delà de toutes ses espérances. Une vraie mine d’or.

 

Son décès, dans la nuit précédant son 92e anniversaire, prit tout le monde de court. Spencer bien sûr, mais Hannabel encore plus. Son mari avait été terrassé par une crise cardiaque dans son sommeil. C’étaient soixante-sept ans de mariage qui prenaient fin. Elle fut littéralement dévastée par le chagrin. Tout le monde était anéanti, y compris les employés. Le magasin ferma une journée en signe de deuil. L’incroyable force vitale de Thornton leur avait fait croire qu’il était immortel et serait toujours là. Sa mort soudaine les plongeait tous dans l’effarement.

Spencer n’imaginait pas sa vie sans lui. Quant à Hannabel, on l’aurait dite privée de toute énergie. Pour la première fois, elle donnait l’impression d’être perdue et confuse. Spencer l’accompagna tout au long des semaines difficiles qui suivirent la disparition de Thornton, mais sa grand-mère ne s’en remettait pas. La vie l’avait comme désertée et Spencer réalisa que l’amour que ses grands-parents s’étaient porté les avait nourris tout ce temps, et qu’ils étaient irréversiblement liés. Il était choquant de voir Hannabel descendre la pente aussi vite, sans aucune envie de se battre. Elle ne voulait pas vivre sans Thornton. Elle ne savait même pas comment faire.

Tucker aussi souffrait, pour d’autres raisons. Son père était parti trop tôt : du haut de ses 26 ans, Spencer ne pouvait encore reprendre le flambeau, surtout avec une seule année d’expérience professionnelle à son actif. Il n’y avait donc personne d’autre que lui pour enfiler le costume de Thornton, lui qui n’attendait qu’une seule chose, quitter ce travail honni ! Il en voulait à son père pour les nombreuses années à venir coincé au magasin. Mais lui ne comptait pas mourir sous le harnais : il trouverait un moyen de s’en sortir. Même si ça risquait de prendre du temps. Être piégé dans ce travail qu’il exécrait le déprimait profondément.

Pour Spencer, ce fut une sombre période : sa grand-mère avait arrêté de venir au magasin, qui en pâtissait ; ses conseils lui manquaient. Puis dans les quatre mois qui suivirent le décès de Thornton, Hannabel fit deux infarctus, dont le second lui fut fatal. Il l’emporta en une soirée. L’effet fut encore plus dévastateur pour le personnel historique de la maison, qui avait si bien connu les Brooke seniors. C’était la fin d’une époque.

Autre source de préoccupation pour Spencer : son père, propulsé à la tête de l’entreprise, prit rapidement une série de décisions désastreuses. Il annula les contrats avec plusieurs de leurs marques les plus importantes car les marges ne lui paraissaient pas assez intéressantes. La conséquence ne se fit pas attendre : la clientèle commença à se plaindre que les produits étaient moins originaux qu’avant.

Dans l’année qui suivit la mort de Thornton, les profits s’effondrèrent. Idem l’année suivante. Mais Tucker refusait d’écouter qui que ce soit, y compris sa fille. Dans le fond, il se fichait bien de la qualité des produits qu’ils commercialisaient. À l’époque, Spencer était sous-directrice du département mode et travaillait sous les ordres de Marcy Parker, dans la maison depuis trente ans. Cette femme possédait une solide expérience des marques de luxe et elle désapprouvait les mesures prises par Tucker, avec qui elle avait souvent des échanges houleux. Spencer ne craignait qu’une chose : que Marcy Parker démissionne.

Côté familial, sa mère était désormais toujours d’une humeur exécrable car elle aspirait autant que son mari à ce qu’il se retire des affaires, et ce depuis des années. Or Tucker estimait qu’il ne pouvait pas quitter le navire comme ça. Il fallait bien quelqu’un pour tenir la barre, il n’avait pas le choix. Mais c’était bien à contrecœur. Aux yeux de Spencer et de Marcy, il faisait du tort au magasin : entêté, il avait aussi opéré une série de placements peu judicieux qui affaiblissaient Brooke’s encore plus.

 

Spencer s’ouvrit un jour de cette situation à Barton White, un conseiller en investissement auquel sa famille avait déjà fait appel pour son portefeuille d’actions. Le jeune homme était fiable, brillantissime – il sortait de Yale –, et lui aussi s’inquiétait des placements risqués de Tucker, qui avait délaissé les actions pour les matières premières. De son vivant, Thornton avait toujours tenu d’une main ferme les cordons de la bourse, ne laissant aucune latitude à son fils en matière d’investissements, et pour cause… Les décisions de Tucker se révélaient franchement alarmantes. Malheureusement, personne ne pouvait l’arrêter. En tant que PDG, il avait tout contrôle sur l’entreprise. Et contrairement à son père, pour qui l’enseigne avait été une entité vivante, animée d’un souffle propre, Tucker appréciait davantage le pouvoir qu’il n’aimait le magasin.

Le conseiller financier invita Spencer à discuter du portefeuille d’actions familial autour d’un dîner. La jeune femme accepta très volontiers. Elle avait grand besoin de s’adresser à quelqu’un d’instruit, d’objectif et d’intelligent. Sans ses grands-parents, elle ne savait plus à qui parler de ses inquiétudes, n’avait plus de personne de confiance pour la conseiller. Certes, il y avait Marcy, mais son expertise se limitait à la mode. La finance ne l’intéressait pas.

De six ans son aîné, Barton White était sérieux et stable. Il était aussi très conservateur, ce qui était plutôt rassurant pour des investissements financiers mais moins excitant pour un rendez-vous galant. Jusque-là, Spencer était surtout sortie avec de jeunes hommes rencontrés pendant ses études. Elle avait vécu à l’université une histoire qui l’avait vaccinée contre les engagements à long terme. Sa seule relation longue, c’était avec le magasin.

Sa rencontre avec Barton White coïncida avec une période de grande fragilité. La perte de son merveilleux grand-père laissait un trou béant dans sa vie, elle se sentait seule, vulnérable, et était en conflit permanent avec son père, qui jouissait enfin de la liberté à laquelle il avait toujours aspiré et en profitait pour faire n’importe quoi, sabotant Brooke’s par la même occasion. Or voilà quelqu’un qui lui assurait que ses inquiétudes étaient fondées et qui semblait solide. Alors qu’elle était privée des conseils judicieux de son grand-père, effrayée – ce qui ne lui ressemblait pas –, sa relation avec Barton prit vite un tour plus sérieux qu’elle ne l’aurait fait en temps normal. Elle s’attacha à lui comme si son salut en dépendait.

De son côté, le jeune homme était impressionné par l’intelligence de Spencer ainsi que par sa maturité. Jamais impulsive, elle tirait parti de tout le savoir acquis auprès de son aïeul. Barton n’avait pas l’habitude de fréquenter des femmes aussi compétentes, et encore moins aussi compétentes à cet âge-là. C’était oublier que Spencer avait été élevée dans l’optique de diriger Brooke’s un jour. Cette originalité le séduisit.

Sa propre mère n’avait jamais travaillé, s’investissant plutôt dans diverses associations caritatives. Aucune des jeunes femmes avec qui il était sorti auparavant n’avait occupé d’emploi. Elles avaient le profil type des débutantes jolies et distrayantes qui allaient de fête en fête, mais n’étaient pas vraiment stimulantes intellectuellement. Et cela lui avait convenu, jusqu’à ce qu’il rencontre Spencer. Celle-ci était aux antipodes de ce cliché. Elle avait vraiment la tête faite pour les affaires, tout en restant féminine. Avec elle, il pouvait discuter de son travail, et de Brooke’s. Il aimait la conseiller à propos des erreurs de Tucker, qu’elle repérait systématiquement.

Un jour, Barton suggéra à Spencer de trouver un candidat susceptible de devenir à terme PDG de Brooke’s, et qu’elle pourrait former.

— Ton père finira bien par prendre sa retraite. Ce jour-là, il faudra quelqu’un pour diriger le magasin afin que tu puisses avoir une vie à toi.

Spencer éclata de rire.

— Ce quelqu’un, c’est moi, Bart. Ce magasin, c’est toute ma vie.

Le jeune homme ne la prit pas vraiment au sérieux.

— Tu dis ça maintenant, mais tu ne feras pas ça ad vitam aeternam. Un jour, tu voudras te marier et avoir des enfants.

Elle ne le contredit pas, par peur qu’il la trouve dure et trop peu féminine. Mais elle avait l’intime conviction qu’on pouvait faire les deux à la fois : avoir une famille et diriger une entreprise. Et elle comptait bien, le jour venu, avoir un mari et des enfants tout en étant à la tête de Brooke’s.

Vu la gouvernance désastreuse de son père, elle n’envisageait pas une seconde de confier le magasin à quelqu’un d’autre après lui. En attendant son tour, elle mettait ce temps à profit pour se former davantage à ses futures responsabilités. Elle procédait calmement, méthodiquement, et Bart ne soupçonna jamais à quel point sa volonté de s’investir dans le magasin était sérieuse. Il y voyait un passe-temps dans l’attente du mariage, et non une carrière à long terme.

Spencer tomba des nues quand, six mois après le début de leur relation, il lui fit sa demande. Fidèle à elle-même, elle prit le temps de la réflexion. Elle appréciait sa compagnie et en était venue à l’aimer pour tout le soutien et les conseils qu’il lui prodiguait. Sans être aussi boute-en-train que certains de ses anciens petits amis, Bart avait tout du partenaire idéal pour cheminer dans la vie. Sa constance et la connaissance qu’il avait de son travail achevèrent de la convaincre et six mois plus tard, soit un an après leur premier dîner en tête à tête, ils se mariaient.

Un semestre de fiançailles avait suffi à tout préparer. Spencer avait trouvé une magnifique robe de mariée, que Marcy avait commandée via Brooke’s. Ce fut aussi l’occasion de faire la connaissance de leurs familles respectives. Leurs parents se ressemblaient sur beaucoup de points. Par exemple, leurs mères n’avaient jamais travaillé ni montré aucun intérêt pour les affaires ou le travail de leur mari. Elles préféraient des sujets plus frivoles et féminins. Les deux couples étaient également très conservateurs et professaient des idées d’un autre temps, ce qui ne semblait pas déranger Bart. En revanche, ses propres parents étaient une source perpétuelle d’agacement pour Spencer. Elle ne s’aperçut pas que la tolérance de son futur mari tenait à ce qu’il partageait nombre des convictions de leurs parents alors qu’elle-même, formée par son grand-père à rechercher l’innovation et la modernité, avait un côté visionnaire. Bart était plus traditionnel qu’il ne voulait bien l’admettre, par crainte de passer pour guindé aux yeux de Spencer. Quant à elle, elle redoutait de lui paraître trop audacieuse et effrontée.

Ils se rejoignaient sur leur désir commun d’avoir des enfants, mais Spencer prévoyait de repousser un peu l’échéance. D’abord parce qu’elle se trouvait trop jeune, et ensuite parce qu’elle préférait attendre que le magasin ait sorti la tête de l’eau. Il fallait rattraper les dégâts occasionnés par son père. Elle supposait que Bart le comprenait, même s’ils n’en avaient jamais vraiment discuté.

Aussi l’annonce de sa grossesse retentit-elle comme un coup de tonnerre dans un ciel serein. Elle survint peu après leur lune de miel à Aspen, où ils étaient allés skier. Ayant attrapé une vilaine bronchite, Spencer avait dû prendre des antibiotiques prescrits par le médecin local et le traitement avait interféré avec sa contraception.

La jeune femme était en état de choc. Le bébé qu’elle aurait souhaité dans quelques années était déjà en route ! Si Bart ne cacha pas sa joie, elle se sentit pétrifiée. Et elle le fut plus encore quand ils apprirent qu’il s’agissait de jumeaux. Pour couronner le tout, Bart formula clairement pour la première fois sa vision des choses : il s’attendait à ce qu’elle abandonne le travail pour s’occuper des bébés à temps plein. Il voulait pour leurs enfants le même genre de maman qu’il avait connu, c’est-à-dire une mère au foyer et non une PDG. C’est ainsi que les disputes commencèrent.

Fidèle à ses convictions et portée par le désir de sauver le magasin de son grand-père, Spencer refusa de démissionner et, bravant la réprobation de ses beaux-parents qui soutenaient totalement leur fils, elle n’arrêta de travailler qu’à deux semaines de l’accouchement. Pendant neuf mois, ce fut une vraie bataille rangée et une source constante de culpabilité pour elle. Mais elle tint bon.

Ben et Axel naquirent dix mois après le mariage de leurs parents. Ils pesaient chacun 2,2 kg et se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Malheureusement, en raison de cette grossesse inattendue, du choc d’avoir des jumeaux, de la pression au travail et des tensions constantes avec leur grand-père, de l’inquiétude quant à l’avenir du magasin et des disputes parce que Bart exigeait que Spencer abandonne son poste, l’union de leurs parents commença rapidement à battre de l’aile.

Leur première année de vie commune ne fut qu’une succession de querelles, qui atteignirent leur point culminant quand Bart enjoignit à Spencer de vendre le magasin dès qu’elle le pourrait.

— Ce boulot, ce sera trop pour toi. Regarde ton père. De toute façon, il ne va pas tarder à plier bagage, vu l’amour qu’il porte à la boutique. Je ne veux pas que ma propre femme reprenne les rênes : c’est incompatible avec le mariage et le fait d’élever des jumeaux. Ta place est à la maison, avec nos enfants. Il faut vendre, lui asséna-t-il. Et ton père est d’accord avec moi.

— Je ne vais pas vendre le magasin sous prétexte que nous avons des jumeaux ! C’est ridicule ! rétorqua Spencer, tellement outrée qu’elle en ravala ses larmes.

— Moins ridicule que de retourner chez Brooke’s à peine huit semaines après avoir accouché ! Et tu ne les allaites même pas.

Malgré sa culpabilité, Spencer avait en effet déjà repris le travail. Ils avaient engagé une nounou expérimentée, habituée à prendre soin de jumeaux. Mais Bart, dont la mère s’était occupée de ses deux garçons sans aide extérieure, avait des idées bien arrêtées sur l’éducation, que Spencer ne partageait pas. Elle-même avait été confiée à une gouvernante avec qui elle avait passé plus de temps qu’avec sa mère, qui courait les déjeuners et les bridges.

— Quelles sont tes priorités, alors ? lui demanda Bart, exaspéré.

Il semblait dorénavant désapprouver tout ce qu’elle faisait et les critiques pleuvaient en permanence. Comme si elle ne se sentait pas déjà assez coupable de devoir confier ses enfants pour aller travailler ! Mais elle ne pouvait tout simplement pas tourner le dos à ses responsabilités professionnelles. Concilier emploi et enfants devait être possible, elle en était persuadée.

— Mes priorités sont les mêmes qu’avant : toi, et maintenant nos garçons, et le magasin, répondit-elle du tac au tac.

Elle n’en avait jamais fait secret.

— Tu ne peux pas tout faire. Travail et maternité ne font pas bon ménage. Il faut choisir.

— Non, je peux faire les trois : travailler, être une épouse et être une mère.

Spencer le pensait sincèrement et faisait de son mieux. Même si c’était dur parfois, il y avait assez de place dans son cœur pour les trois.

— J’en doute fort, répliqua Bart. Tu rentres à 20 heures tous les soirs. Et à quand remonte notre dernier dîner en tête à tête, notre dernière sortie au cinéma ?

Il marquait un point. Spencer sentit la culpabilité la submerger. Oui, elle rentrait tard et épuisée tous les soirs, parce qu’elle devait avoir l’œil sur tout au magasin. Elle se donnait entièrement. Mais elle voulait aussi être une bonne épouse et une bonne mère.

— On est encore en phase d’adaptation avec les jumeaux, se défendit-elle.

Bart, lui, devait s’adapter à la présence à demeure de Francine, la nounou. Mais sans elle, Spencer aurait dû passer ses nuits à nourrir et changer les bébés. De cette façon, au moins, elle pouvait un peu dormir, de manière à être opérationnelle le lendemain.

— Spencer, ça ne marchera pas à moins que tu changes quelque chose, la prévint Bart. Et de toute façon, ton père aura mené le magasin à sa perte avant que tu puisses être aux manettes. Autant vendre maintenant, tant que vous pouvez encore en retirer un bon prix, répéta-t-il.

L’entendre dire ça brisa le cœur de Spencer. Elle ne voulait pas se battre contre lui ni subir ses ultimatums. Il la poussait à démissionner ou à vendre. D’une certaine façon, Bart était depuis toujours jaloux du magasin : ce lieu représentait tant pour elle. Mais elle ne s’en était pas cachée ! Dès le début de leur relation, elle l’avait prévenu et il avait assuré ne pas en prendre ombrage. Sauf que maintenant qu’ils étaient mariés et parents de jumeaux, il avait changé de discours et voulait qu’elle tire un trait sur Brooke’s. Tout en essayant de convaincre Tucker de faire de même. Elle ne voulait pas avoir à choisir, que ce soit pour lui ou pour quiconque. Elle était convaincue de pouvoir tout faire.

Cette question devint la raison principale de leurs accrochages, qui se faisaient de plus en plus fréquents. Jusqu’à ce que le sol cède à nouveau sous les pieds de Spencer.

Les jumeaux avaient 4 mois lorsque l’on diagnostiqua à Tucker un cancer du pancréas. Son état se dégrada de manière fulgurante et il vécut un tel enfer que l’issue arriva comme un soulagement, en à peine trois mois. Durant ce laps de temps, Spencer avait pris la tête de l’entreprise. Seule bonne surprise que lui réserva cette période : l’aisance avec laquelle elle assumait ses nouvelles fonctions. Elle adorait ça et tout ce que son grand-père lui avait enseigné lui revenait. Il lui semblait presque entendre sa voix lui souffler quoi faire. Avec l’aide de Marcy, elle décida rapidement de réintroduire les produits arrêtés par Tucker. Les ventes remontèrent presque instantanément. Quand son père s’éteignit, Spencer avait le magasin bien en main.

Eileen, sa mère, blâmait l’entreprise familiale pour la disparition prématurée de son mari. Emporté à 70 ans, bien plus jeune que Thornton et Hannabel, il n’avait tenu la barre de Brooke’s que pendant quatre ans, mais avait détesté chaque jour de ce devoir imposé. Elle aurait mille fois préféré qu’il soit banquier ou financier, comme son propre père ! Spencer prenait conscience qu’elle-même avait épousé l’un d’entre eux, c’est-à-dire quelqu’un comme ses parents, et non comme son grand-père, ou comme elle, capable de ressentir un délicieux frisson chaque fois que le magasin faisait un bon chiffre ou qu’une mise en place spéciale portait ses fruits. Elle adorait voir les clients, excités par leurs trouvailles, faire leurs emplettes et repartir avec le sourire. Thornton aussi en avait tiré de la joie. Son métier le comblait. Pour lui, ça n’avait jamais été qu’une question d’argent. Il s’agissait d’aider les gens à éprouver un réel plaisir à leurs achats, qu’il s’agisse d’une femme recherchant un nouveau chapeau ou un bracelet de haute joaillerie, d’un homme en quête de bottes d’équitation ou d’un manteau en cachemire ou alpaga du meilleur faiseur de Londres.

Marcy Parker était faite du même bois que Thornton. Toujours élégante, intelligente, vive et énergique, depuis longtemps divorcée et sans enfants, elle vivait pour le magasin et offrait à Spencer une amitié précieuse. Ensemble, elles avaient lancé un nouveau rayon proposant de jolis articles à des prix plus abordables. Cette innovation avait attiré de nouveaux clients, pour beaucoup des jeunes au budget plus serré que leurs parents, et c’était une vraie satisfaction pour les deux femmes de mettre à leur portée des produits de qualité. Le succès était énorme. En parallèle, Brooke’s conservait toujours le rayon chapellerie initié en son temps par Hannabel, ainsi qu’un comptoir où l’on pouvait commander des gants sur mesure importés de France. Le magasin était une véritable boîte à trésors regorgeant d’articles magnifiques et tentateurs. Spencer ne lâcherait cela pour rien au monde : ce n’était pas qu’un travail, c’était une passion.

La jeune femme était déchirée entre ses différentes aspirations. Elle souhaitait aussi être une bonne épouse pour Bart, une bonne mère pour Ben et Axel. Sur ce plan-là, elle reconnaissait volontiers qu’elle avait beaucoup à apprendre : tout était nouveau pour elle. Mais ce qui ne faisait pas l’ombre d’un doute, c’était que lorsqu’elle prenait ses enfants dans ses bras, elle ressentait un sentiment inédit, un lien à nul autre pareil. Elle les aimait de tout son être et n’aspirait qu’à les protéger.

D’autres femmes parvenaient très bien à associer vie professionnelle et maternité : des docteurs, des avocates, des infirmières, des artistes… Autant de femmes pour qui leur travail et leur carrière importaient, et qui n’en aimaient pas moins leurs enfants. Qu’y avait-il de si mal à vouloir être maman et dans le même temps à perpétuer l’entreprise familiale dans laquelle son grand-père avait mis tant d’amour ? Pourquoi fallait-il choisir ? C’était tellement injuste que Bart pousse ainsi à la roue. Jamais elle ne pourrait vendre dans le seul but de lui faire plaisir. Elle savait qu’elle lui en aurait trop voulu. Ce qu’elle souhaitait, c’était une chance d’apprendre à faire les deux correctement et de front. Elle voulait être mère et directrice du magasin qui, désormais, lui appartenait.

Mais Bart refusait de l’entendre. La mort de Tucker créa une tension croissante entre eux, qui empirait lorsqu’elle devait faire des heures supplémentaires au magasin suite aux changements initiés depuis qu’elle en avait repris la direction. Francine, la nounou, essayait d’attendre son retour pour coucher les enfants en jonglant avec leurs biberons, mais ce n’était pas toujours possible. De son côté, Spencer ne voyait pas d’inconvénient à ce que les jumeaux aillent parfois un peu plus tard au lit pour pouvoir les voir. C’était une telle joie de rentrer à la maison et de les prendre dans ses bras !

Bart ne passait pas plus de temps qu’elle avec les garçons. En fait, il en passait même considérablement moins. Mais à ses yeux, être auprès des enfants était une tâche dévolue aux femmes. Les jumeaux avaient 7 mois quand leur grand-père Tucker mourut. Ce dernier ne leur avait jamais accordé beaucoup d’attention. Leur grand-mère Eileen pas plus. Ses visites étaient rares. Elle multipliait plutôt les bridges avec ses amies et pendant plusieurs mois, après la mort de son époux, elle fut de toute façon trop déprimée par son veuvage pour sortir. Les parents de Bart ne se manifestaient pas beaucoup non plus. En fait, malgré son emploi du temps surchargé, Spencer était la seule à s’investir vraiment auprès de Ben et Axel.

Parce qu’elle avait bon cœur, la jeune femme tentait également de se rendre disponible pour sa mère, mais la mort de son père ne les avait pas rapprochées. Ses parents avaient connu une union fusionnelle, au point qu’elle-même s’était toujours sentie de trop. Une impression renforcée par leur fibre parentale pour le moins tiède. Ils avaient été des parents distants et peu présents, à l’opposé de l’accueil inconditionnel que lui avaient réservé ses grands-parents – une fois dépassée la déconvenue initiale pour son grand-père d’avoir une petite-fille. Par la suite, jamais elle n’avait déçu ses attentes. Pourtant Thornton avait été un homme très exigeant, et il avait placé la barre haut en matière d’excellence. Quand Tucker, plus vieux jeu et phallocrate que son propre père, se montrait réticent à reconnaître les mérites de sa fille, lui louait son intelligence. Il avait d’ailleurs toujours salué les compétences de ses collaboratrices et les récompensait en conséquence, comme il l’avait fait pour Marcy Parker, l’une des salariées les mieux payées de l’entreprise.

 

Au début, Spencer trouva intimidant d’occuper le poste de PDG à seulement 30 ans. Jusqu’à ce qu’elle se souvienne que son grand-père avait exactement cet âge-là quand il avait lancé Brooke’s. Sauf que l’enseigne était bien plus modeste, à l’époque. Elle se retrouvait avec une structure énorme à gérer, et toutes les responsabilités qui allaient avec. Comme elle était l’une des plus jeunes dirigeantes d’entreprise de New York, le New York Times et le Wall Street Journal publièrent des articles sur elle. Les journalistes avaient repris l’histoire de la maison et salué les changements qu’elle avait opérés tout en les associant avec les traditions préservées. La seule personne à ne lui offrir ni louange ni soutien était son mari. Il semblait encore plus jaloux et furieux depuis qu’elle avait repris le magasin.

Spencer ne l’aurait admis pour rien au monde, mais c’était presque un soulagement de ne plus avoir à se battre contre son père et de pouvoir diriger le magasin tel que son grand-père l’aurait fait. L’une de ses premières décisions fut de promouvoir Marcy Parker au poste de directrice générale, débauchant pour la remplacer à la tête du rayon mode un élégant Texan de chez Neiman Marcus. Ce recrutement extérieur fit grincer des dents en interne mais pour Spencer, un œil neuf ne pouvait que bénéficier à l’enseigne.

Le nouveau directeur de la mode s’appelait Vincent Beauregard, dit « Beau ». Âgé de 39 ans, il avait passé dix ans chez Dior à Paris et quatre chez Neiman Marcus à Dallas. Un CV idéal. Heureusement, le courant passa bien avec Marcy, ce qui n’était pas gagné d’avance car cette New-Yorkaise pure souche de 55 ans pouvait avoir la dent dure. Elle avait grimpé tous les échelons l’un après l’autre avec un sens incontestable de la mode et un instinct infaillible en matière de tendances. Elle se montrait aussi d’une loyauté à toute épreuve envers Spencer, comme elle l’avait été avec Thornton. Avec Beau, qui avait un regard plus traditionnel, très influencé par les maisons de luxe françaises, ils se complétaient bien. Spencer se félicitait de ce recrutement. Mais Bart, quoi qu’elle fasse ou dise, n’en démordait pas : le magasin ne présentait aucun intérêt, Spencer devait le vendre au plus vite.

Six mois après la mort de Tucker, la jeune femme finit par déclarer ouvertement qu’elle s’y refusait. Quelques semaines plus tôt, les jumeaux avaient soufflé leur première bougie. Elle-même venait de fêter ses 31 ans et avait enfin trouvé son rythme de croisière en tant que PDG. Elle combinait avec succès travail et maternité, prouvant qu’elle pouvait mener les deux de front. Mais Bart refusait de l’admettre. Ce n’était que critiques, en permanence, et il ne perdait jamais une occasion de la culpabiliser. Leur échange avait commencé comme d’habitude.

— Lorsque tu commenceras à perdre de l’argent à cause des investissements malheureux de ton père, tu regretteras de ne pas avoir vendu plus tôt, quand il était encore temps. Tu verras, tu t’en mordras les doigts !

Bart prédisait l’échec à tout bout de champ, jamais le succès. C’était tout à fait intentionnel, dans le but de la démoraliser.

— Y travailler du vivant de ton grand-père, et même en soutien de ton père, pourquoi pas. Mais diriger le magasin, c’est une autre paire de manches. Et puis, ça donne l’impression que tes dents rayent le plancher. Ça te durcit.

Il n’avait jamais un mot gentil pour ce qu’elle accomplissait, il ne prenait jamais en compte les difficultés qu’elle rencontrait dans son travail. Son propre poste à Wall Street, certes exigeant, n’était guère passionnant et sans commune mesure en termes de responsabilités. Il n’était qu’un conseiller anonyme parmi d’autres dans un gros fonds d’investissement, loin de l’attention et de la célébrité que Spencer récoltait en tant que jeune PDG prometteuse. D’où sa colère et sa jalousie permanentes.

— Bart, j’incarne la quatrième génération à la tête du magasin. Pourquoi cela t’embête-t-il autant ? dit-elle, comme toujours gentille et attentionnée, quand lui n’était qu’acrimonie.

— Je veux une épouse et une mère pour mes enfants, pas une PDG. C’est comme si j’étais marié à un mec !

Certaines de ses remarques la blessaient au cœur, mais elle tâchait de ne rien montrer. Tout comme elle ne se vantait jamais de ses succès afin de ménager l’ego de son mari. Mais elle refusait de se laisser rabaisser, ce qu’il ne cessait de faire désormais.

— Je ne vendrai pas, répéta-t-elle, tenant bon.

Mais ce matin-là, elle ajouta avec douceur :

— Que proposes-tu ?

Elle espérait toujours qu’il se ferait à ses nouvelles responsabilités, responsabilités qu’elle s’efforçait de remplir aussi discrètement que possible, mais dont elle ne se déchargerait à aucun prix.

— Si tu veux sauver notre mariage, vends le magasin, lâcha-t-il enfin sans détour.

Jamais il n’avait formulé de condition aussi claire. La colère et la jalousie qu’elle lisait dans son regard lui déplurent. Elle était lasse de tout ça.

— Es-tu en train de me dire que tu demanderas le divorce si je ne cède pas ?

— Exactement, confirma-t-il froidement. Si tu gardes Brooke’s, les choses ne feront qu’empirer entre nous.

Leur vie sexuelle s’était réduite comme peau de chagrin depuis qu’elle était devenue PDG. Comme si l’idée même que sa femme occupe un poste à responsabilité l’avait émasculé et qu’il ne la trouvait plus attirante. Jeune et belle, Spencer était mariée à un homme qui ne voulait plus lui faire l’amour. Il ne la complimentait plus et ne faisait aucun geste pour montrer qu’il la trouvait jolie.

— Tu ne me laisses pas beaucoup d’options, dit-elle d’un ton coupant.

Quelque chose en elle avait fini par casser et elle n’avait plus de patience.

— Soit tu veux sauver ce mariage et tu vends le magasin. Soit tu le gardes et tu me perds.

C’était un ultimatum. Pour la première fois, Spencer se demanda s’il la trompait. La conversation en resta là mais dans la semaine qui suivit, la réalité s’imposa à la jeune femme : même si elle vendait, cela ne changerait rien. Bart avait accumulé trop d’amertume et vivait dans un esprit de compétition permanent vis-à-vis d’elle, comme si chaque jour représentait un concours visant à prouver lequel des deux réussissait le mieux. C’était elle, bien entendu, et il ne le lui pardonnait pas. Pourtant, il se débrouillait admirablement dans son travail. Mais le magasin représentait une vraie passion pour Spencer, ainsi que son héritage. Un héritage qu’elle préserverait envers et contre tout, en mémoire de son aïeul et désormais aussi pour ses fils.

Après un mois de réflexions difficiles, elle arriva à la conclusion qu’il ne restait rien à sauver du naufrage. Bart avait perdu toute compassion, et toute attirance physique pour elle. Il la voyait juste comme un robot ou un mannequin de cire portant de jolis habits rapportés du magasin. Il ne la regardait plus, elle le sentait bien. Il était trop jaloux d’elle pour l’aimer encore, cela sautait aux yeux. Mais l’avait-il jamais aimée ? Dorénavant, elle en doutait. Quoi qu’il ait ressenti au début, c’était vite passé. Tout ce qui l’avait attiré chez elle – son énergie, son intelligence, son ambition – irritait Bart et semblait attiser sa rancœur. En permanence. Il la traitait avec colère, dédain et mépris. Comme pour la punir de sa réussite.

Certes, la perspective d’élever seule les jumeaux l’intimidait, mais l’idée de rester mariée à un homme qui lui en voulait du matin au soir n’était pas plus réjouissante. Vivre à son côté la glaçait. Pour finir, ce fut elle qui demanda le divorce, avec la conviction profonde qu’il n’y avait pas d’autre issue. C’était inévitable. Voire prévisible, bien qu’elle n’ait rien vu au début. À l’époque, Bart semblait l’admirer et la respecter. Aujourd’hui, ce n’était clairement plus le cas. Il cherchait seulement à la contrôler. Elle ne correspondait pas à l’idée qu’il se faisait d’une épouse et d’une mère. Les règles du jeu avaient changé avec la naissance des garçons.

L’avocat qu’elle contacta remplit tous les papiers pour elle et les envoya à l’homme de loi de Bart. Les jumeaux étant trop petits pour une garde partagée, Spencer précisa que leur père pourrait venir les voir chez elle quand il le souhaiterait, sous réserve de prévenir en amont. Pour l’instant, Bart dormait à son club puisque c’était Spencer qui avait acheté leur appartement – lui-même n’en aurait pas eu les moyens.

Ledit appartement lui revint tout de même dans l’arrangement final du divorce, car son avocat en avait fait la demande, et Spencer avait accepté. Elle s’acheta alors une petite maison de ville dans Chelsea, non loin du magasin, maison qu’elle décora selon ses goûts. Elle adorait l’endroit, juste assez grand pour les jumeaux et elle, avec une chambre pour la nounou et un jardinet. Les garçons semblaient s’y plaire aussi.

Après la rupture avec Bart, elle travailla encore plus. Le soir, elle se dépêchait de rentrer retrouver les garçons. Ce rythme lui donnait parfois l’impression d’être un robot et de passer d’un problème à l’autre, car elle était le seul parent à la maison et la décisionnaire ultime au magasin. Dans les deux cas, c’était une responsabilité énorme, qu’elle prenait plus que jamais au sérieux. Elle se débrouillait pour mener les deux de front, ainsi qu’elle se l’était promis. En revanche, elle était douloureusement surprise par le peu d’empressement que mettait Bart à voir ses fils. Quand elle l’invitait à venir les voir parce que sa dernière visite datait un peu, il répondait la plupart du temps qu’il était occupé et déclinait. Il n’avait pas vraiment créé de lien avec les garçons et leur relation s’étiolait. Bart appréciait sa vie retrouvée de célibataire, et les nouvelles conquêtes qui allaient avec. Entre les enfants et le magasin, Spencer n’avait quant à elle pas une minute à accorder à sa vie sentimentale. De toute façon, elle n’en avait pas envie. Où aurait-elle trouvé l’énergie nécessaire pour une relation ?

Sa mère n’avait pas mâché ses mots à l’annonce du divorce, se montrant comme d’habitude très critique envers sa fille. Il faut dire que ses convictions se rapprochaient davantage de celles de son gendre, dont elle partageait en plus l’aversion et la jalousie envers le magasin.

— Bart a raison, tu sais. Tu n’as pas le temps d’élever tes fils correctement. Et si tu n’es jamais là, ils vont mal tourner, lui dit-elle.

Sa mère n’avait jamais été très présente, et Spencer n’était pas tombée dans la délinquance pour autant. Au contraire, elle avait été une enfant sage et une étudiante sérieuse, malgré le désintérêt de ses parents. Et elle se montrait bien plus aimante et meilleure mère que la sienne l’avait jamais été. Pour preuve, le temps qu’elle parvenait à passer avec ses enfants.

— Je suis présente, maman. Simplement pas aux heures conventionnelles.

Elle s’occupait des jumeaux le dimanche et adorait ces moments-là. Il n’était plus question de choisir entre eux et le magasin. C’était Bart qui avait voulu lui imposer ça, comme pour prouver quelque chose. S’il versait une pension alimentaire correcte pour les garçons, il ne leur donnait pas de son temps et Spencer se demandait parfois avec qui il sortait. Elle ne posait jamais la question, se disant que ce n’étaient pas ses affaires. Mais ça le deviendrait quand les jumeaux auraient l’âge d’aller dormir chez leur père, ce qu’ils commenceraient à faire à leurs 3 ans. Ils avaient fixé cet âge lors de la médiation. D’ici là, leur père pouvait venir les voir quand il le voulait mais d’après lui, les garçons étaient trop petits pour s’en rendre compte : à 18 mois, c’étaient encore des bébés. En tout cas, ils avaient l’air très heureux, se développaient normalement, et ne semblaient pas souffrir de son absence.

 

Tous les matins, Spencer avait à cœur de parcourir chaque étage du magasin à l’ouverture. Elle avait désormais 37 ans. Cela faisait sept ans qu’elle dirigeait Brooke’s et cinq que son divorce avait été prononcé. Cela s’était passé relativement bien, grâce entre autres au contrat de mariage bien ficelé que son père avait tenu à ce qu’ils signent. Deux ans plus tard, cela avait limité les cas de litiges, surtout après qu’elle avait généreusement cédé l’appartement à Bart. Au final, aucun des deux n’avait eu envie de s’accrocher à un mariage qui ne marchait pas et ne marcherait jamais. Bart avait rapidement disparu de sa vie et elle en avait été très soulagée : fini de vivre avec un homme attaché au schéma traditionnel de la femme au foyer, qui exigeait d’elle qu’elle démissionne à cause des enfants ! Il avait refusé de comprendre ce que le magasin représentait à ses yeux, combien elle aimait ce lieu du plus profond de son être. C’était une partie importante de son héritage et de son histoire. Quelque chose de quasiment sacré, transmis par son grand-père telle une mission.

Sur le plan familial, Spencer trouvait que Bart ne se montrait pas plus empressé auprès des jumeaux qu’avant, mais les garçons n’en souffraient pas. Ils passaient tous les trois de bons moments chaque dimanche, jour de congé de Francine, et elle faisait son possible pour dîner plusieurs fois par semaine avec eux, ou a minima être là au moment du coucher. En revanche, elle les voyait toujours le matin, avant d’aller au travail. Et ils avaient leur nounou, présente depuis leur naissance et qui faisait figure de repère dans leur vie.

Apparemment, Bart sortait avec la même femme depuis un an, à en croire ce que lui rapportaient les garçons quand ils revenaient des rares visites ou dîners avec leur père. Lequel ne leur avait jamais proposé de passer la nuit chez lui – il ne courait pas après, les jumeaux étant trop exubérants et difficiles à canaliser à son goût. Après toutes ces années, il était toujours incapable de les distinguer, et il ne cherchait même pas à le faire. Spencer s’attendait à ce qu’il se remarie très bientôt.

De son côté, elle entretenait une relation avec Bill Kelly, le chargé de clientèle de l’agence de publicité qui travaillait pour Brooke’s. Il avait 40 ans et appréciait sa liberté en célibataire assumé. C’était pour tous les deux une relation avant tout pratique plus qu’amoureuse, une compagnie quand ça leur convenait mutuellement. Ni l’un ni l’autre ne souhaitait se marier et ne faisait peser d’attentes excessives sur son partenaire. Ils menaient tous deux une vie bien remplie. Celle de Spencer se partageait entre le magasin et les jumeaux. La jeune femme n’aspirait pas à avoir plus qu’un compagnon occasionnel, échaudée qu’elle avait été par son mariage. La pire déception de sa vie. Elle en avait gardé la crainte que n’importe quel homme avec lequel elle s’engagerait vive mal son investissement professionnel. Les jumeaux et Brooke’s comptaient plus à ses yeux que tous les hommes qu’elle avait pu rencontrer.

Spencer passait d’étage en étage, le sourire aux lèvres, l’œil vigilant, afin de s’assurer que tout se passait bien mais aussi pour que le personnel puisse la voir. C’était une façon de leur rappeler qui dirigeait le magasin et combien la qualité du service lui importait. Elle voulait que chaque visiteur soit heureux de son expérience et ravi de ses achats quand il repartait. Elle avait appris ça de son grand-père : ne pas être vissé à son bureau et ne pas oublier de se montrer aux employés et aux clients. Combien de fois avait-elle arpenté ces allées avec lui ?

Depuis sept ans, elle avait mûri dans son rôle de PDG, même s’il était difficile d’égaler Thornton. Malgré les onze années qui s’étaient écoulées depuis sa mort, elle essayait toujours, espérant qu’il aurait été fier d’elle. Le mandat de son père avait été bref, et sans effet positif sur le magasin. C’était elle qui y mettait toute sa vitalité et son amour.

Une fois parvenue au rez-de-chaussée, Spencer prit l’ascenseur pour remonter à son bureau. Elle passa devant son assistante, qu’elle salua d’un sourire, referma la porte derrière elle et s’assit au bureau de son grand-père, dont elle pouvait presque sentir le sourire alors qu’elle commençait sa journée. Elle avait beaucoup à faire. Comme toujours. Et elle aimait ça.

Elle adorait être occupée et avoir la sensation d’avoir accompli quelque chose de tangible quand elle rentrait le soir. Brooke’s comblait ses besoins presque comme un être vivant. Le magasin avait un cœur et une âme, qui lui avaient été insufflés par ceux qui l’aimaient. C’était à son tour maintenant de le nourrir, de le protéger et de l’aider à grandir, jusqu’à ce qu’un jour, les jumeaux aient l’âge et l’envie de le diriger. Alors elle passerait le flambeau. D’ici là, la tâche lui incombait et elle relevait le défi jour après jour. Elle vieillirait au magasin, comme son grand-père, en attendant de le léguer à Ben et Axel. Quel plus beau cadeau pouvait-elle leur faire ? Il serait à la hauteur de celui qu’elle avait reçu. Elle se voyait déjà ajouter le nom des garçons au sien sur l’enseigne. « Brooke & White ». Mais il fallait qu’ils grandissent. Pour l’instant, le monde magique de Brooke’s était tout à elle.
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Mike Weston était un homme d’action qui prenait ses décisions – souvent avisées – rapidement. Diplômé de Harvard, il était issu de la classe moyenne, de celle qui s’était élevée par le travail. Son père, Max, avait fait fortune en gérant avec brio son argent, transformant de petites sociétés en de grandes entreprises qu’il revendait avec une marge colossale. Il se distinguait par son esprit entrepreneurial et un sens aigu des bonnes affaires qui lui permettait de remarquer des idées simples dédaignées par d’autres. Ainsi, il avait remporté son premier succès en achetant des parcelles dans des quartiers malfamés pour les transformer en parkings et plus tard en garages, revendus à prix d’or une fois le secteur embourgeoisé. Il avait également investi très tôt dans les fast-foods, franchise après franchise, et en avait retiré un pactole. Son épouse, Beverly, la mère de Mike, avait pris la vague de la folie du shopping en ligne en proposant des produits attractifs à bas prix. Grâce aux conseils avisés de son mari, elle avait fait de son business un mastodonte du secteur où frais généraux faibles rimaient avec profit maximal. Elle comptait parmi les précurseurs du commerce en ligne et désormais, dans toutes les villes importantes, on voyait circuler des camions avec son nom dessus. Sa fortune rivalisait avec celle de son époux. Leur fille, Stéphanie, la sœur de Mike, travaillait avec elle.

Quant à Mike, tout ce qu’il touchait se changeait en or. Il avait le don de repérer les opportunités et il adorait parler affaires avec son père, dont il apprenait toujours quelque chose. Max n’était peut-être pas allé à l’université, mais il excellait quand il s’agissait de gagner de l’argent, et c’était apparemment héréditaire. Sauf que Mike ne montait pas d’affaires ex nihilo. Il investissait dans l’existant, peu importait le secteur d’activité : high-tech, industrie pharmaceutique, vastes projets immobiliers, minerais, pétrole… Auprès de sa mère, il avait glané quelques connaissances sur la mode et s’était très bien débrouillé en achetant pour une bouchée de pain des marques dont il avait multiplié les volumes de vente de manière exponentielle avant de les revendre ou de les introduire en Bourse. Il se distinguait par un flair hors norme pour dépister les contrats juteux et on le respectait énormément pour le succès de ses entreprises, souvent risquées. Il avait derrière lui tout un groupe d’investisseurs sérieux toujours désireux d’être associés à ses affaires.

À même pas 35 ans, il avait déjà amassé grâce à ses talents une jolie fortune qui dépassait celle de son père. Il était plus disposé que lui à prendre des risques – même si toujours calculés – et à s’aventurer dans de nouveaux domaines qu’il étudiait au préalable avec soin. Jusque-là, il ne s’était jamais trompé.

Dix ans après avoir gagné ses galons de trader, ses placements entrepreneuriaux étaient aussi diversifiés que ses centres d’intérêt. À 44 ans, il manœuvrait toujours à la vitesse de l’éclair et sans cesse à la hausse. Un véritable virtuose dans son domaine – qui plus est beau comme un dieu. Et il faisait la fortune de ses investisseurs autant que la sienne.

Mike n’avait cependant rien du fou qui saute sans filet d’une falaise. Chacune de ses décisions était pensée avec une précision millimétrique et les risques soigneusement évalués avant de sauter le pas, d’où la confiance des investisseurs qui le suivaient. Ils avaient ainsi surfé au bon moment sur la vague d’Internet, et s’il jouait parfois avec des placements atypiques, c’était uniquement avec l’assurance d’un bon rendement. Ses erreurs se comptaient sur les doigts d’une main. Impitoyable en affaires, il n’en était pas moins homme d’honneur. Ses concurrents comme ses alliés le respectaient, tout en le disant dur. Mais dur, il devait l’être s’il voulait défendre les intérêts de ses investisseurs. Il détestait l’idée que des gens puissent perdre de l’argent par sa faute.

Le golden boy de Wall Street avait mûri et s’était taillé la réputation de quelqu’un de brillant et d’honnête. Tandis qu’il travaillait d’arrache-pied à traquer les investissements les plus rentables, le temps avait filé. Il n’en revenait pas de voir à quel point ses enfants avaient grandi. Du haut de ses 19 ans, Jennifer était en deuxième année à Stanford, avec pour objectif de faire carrière dans le droit. Zack, son petit frère, avait quant à lui la bosse des sciences et aurait dû se trouver au MIT. Au lieu de quoi, à 18 ans, il avait décidé de prendre une année sabbatique avant d’entrer à l’université.

Cela faisait maintenant six mois qu’il parcourait l’Europe. Il avait visité la Turquie, l’Italie, l’Espagne, la Pologne, l’Allemagne, et se trouvait à l’heure actuelle en France. Mike avait hâte qu’il retourne sur les bancs de l’école. Mais Zack n’avait pas son ambition ni celle de Jennifer. Il était d’un tempérament plus doux. Cette différence était la seule source de tension entre père et fils. Mike ne voulait pas que Zack se perde en chemin. Selon lui, ce qu’il lui fallait, c’était un but, une trajectoire – qui restait à définir –, et une bonne dose de détermination. Pour son père, découvrir les merveilles des vignobles français, les églises italiennes ou la beauté des chevaux sauvages de Camargue n’avait rien à voir avec un plan de carrière. Zack était un garçon adorable, au grand cœur, qui se cherchait encore. Mike espérait qu’il se trouverait bientôt. Car il s’inquiétait pour lui et attendait avec impatience qu’il rentre. Son fils lui manquait terriblement.

Le garçon était l’un des nombreux points d’achoppement entre Mike et sa femme, notamment parce que cette dernière estimait qu’il faisait peser trop de pression sur leur fils à propos de son futur. Maureen tenait la comptabilité des péchés de Mike, dont un bon nombre étaient en lien avec son travail et sa réussite. Elle classait d’ailleurs ces derniers dans la colonne passif, en particulier l’excès de travail et le fait de ne rentrer à la maison que pour dormir, sans oublier celui de passer plus de temps sur ses contrats qu’avec sa femme et ses enfants. Ce n’était pas infondé, admettait-il volontiers. Mais malheureusement, jamais il n’aurait pu mener une aussi belle carrière s’il avait été plus présent. On n’atteignait pas un tel succès en assistant aux réunions des scouts, aux spectacles de danse ou en se rendant à des anniversaires, autant d’événements qu’il avait toujours considérés comme secondaires. Sauf qu’un jour, les enfants grandissent et partent, et on a raté le coche. Mike en avait bien conscience et en concevait des regrets, car il les aimait. Mais on ne peut pas remonter le temps. Jennifer comprenait et pardonnait à son père, ils étaient très semblables. Zack quant à lui avait des priorités bien à lui, très différentes de celles de Mike, ce qui ne l’empêchait pas d’être tolérant à son égard : il ne lui en voulait pas des moments manqués. Ses deux enfants comprenaient que si leur père avait été tellement occupé, c’était parce qu’il construisait un empire et un filet de sécurité pour eux. Mais Maureen ne partageait pas leur indulgence et ne lui laissait rien passer.

Selon elle, si Zack se cherchait, c’était parce que son père n’avait pas été assez présent pour lui. Aujourd’hui, leur fils avait 18 ans et pas la moindre idée de ce qu’il voulait faire de sa vie. Maureen en rejetait la faute sur Mike, qui portait d’après elle la responsabilité de presque tous leurs maux. Elle dénigrait son mari, même auprès de leurs enfants, ce que Mike ne trouvait pas très élégant. Son épouse bouillait littéralement de rage pour tout ce qu’il n’avait pas fait depuis vingt ans. Cela faisait plusieurs années qu’ils traversaient une mauvaise passe. Il avait perdu le compte car il était incapable de dire à quand remontait le point de bascule, le moment où, d’occasionnelle, la tension était devenue la norme. Désormais, Maureen était tout le temps à cran quand il était à la maison.

La distance entre eux s’était encore creusée avec le départ de Jennifer pour Stanford, un an plus tôt, puis de Zack pour l’Europe. Depuis, Maureen ne faisait même plus semblant de tenir à lui. Par ricochet, lui aussi avait cessé de le prétendre, si bien qu’aucun des deux ne faisait plus aucun effort. Les enfants partis, ils n’avaient plus à simuler l’entente. De toute façon, leur animosité était un secret de polichinelle. Cela avait joué sur le souhait de leur fils de prendre une année sabbatique à des milliers de kilomètres, Mike en était convaincu. Pour Zack, la tension à la maison était devenue insupportable. Alors que lui-même en avait pris son parti, d’autant plus facilement qu’il était souvent absent pour son travail. La colère de Maureen, ses sarcasmes et ses reproches à répétition ne l’atteignaient plus, ou du moins ne le blessaient plus autant. Ses accusations avaient un goût de réchauffé, puisque les enfants n’étaient plus là. Mais elle se plaignait quand même, ne sachant plus communiquer autrement. À l’écouter, il attendait trop des enfants, en oubliant que tout le monde n’avait pas sa détermination, la même ambition ni le même credo : travailler dur.

Quand donc leur mariage avait-il commencé à battre de l’aile ? C’était arrivé sans qu’il s’en rende vraiment compte, trop occupé qu’il était à signer l’affaire du siècle, à lancer une introduction en Bourse ou à réunir des investisseurs. Certaines semaines, il dormait à peine chez lui, il ne le niait pas. Maureen n’avait pas tort quand elle soulignait ses absences trop fréquentes. Au fil du temps, elle en avait conçu de l’amertume et avait baissé les bras. Désormais, elle lui en voulait de tout son être. Le venin suintait par tous les pores de sa peau.

Pourtant, au début de leur relation, leur avenir s’annonçait si radieux ! Originaire de San Francisco, Maureen était venue étudier à New York et avait décidé d’y rester pour tenter sa chance. Quand Mike et elle s’étaient rencontrés, elle était le bras droit d’une jeune rédactrice en chef dans un magazine de mode, et lui étudiait encore le commerce à Columbia. Elle était jeune et belle, lui tout simplement éblouissant. Elle lui avait présenté sa famille lors d’un week-end à San Francisco. Son père, un important investisseur en capital-risque, l’avait tout de suite apprécié, goûtant sa détermination et son énergie. Quelqu’un d’aussi sérieux, travailleur et ambitieux ferait un bon mari pour sa fille. Vu la famille dans laquelle elle avait grandi, Maureen savait ce qu’était un père peu présent. Mike ne l’avait pas prise en traître. Pas plus qu’il ne lui avait caché son plan de carrière. Mais la jeune femme amoureuse n’avait pas voulu écouter, ou peut-être ne l’avait-elle pas pris au mot. Pourtant il avait réalisé à la lettre ce qu’il avait annoncé, à savoir faire fortune, comme leurs pères respectifs. Elle en était progressivement venue à lui en vouloir et à le détester pour ça, parce qu’il était toujours pris et n’avait guère de temps à lui accorder. Il adorait leurs enfants mais les voyait peu. Il s’en rendait compte aujourd’hui et le regrettait. D’autant que Maureen ne le lui pardonnerait pas. Elle ressassait la liste de ses griefs, se souvenant du moindre manquement. Il était difficile de vivre avec le rappel constant de toutes les déceptions qu’il avait occasionnées.

À l’époque où ils s’étaient rencontrés, n’importe qui pouvait dire que Mike Weston irait loin. Ça se voyait dans toute sa personne. Il ne faisait pas mystère de son ambition ni de ses rêves. Il n’avait pas fallu une minute à Allan Stanton, le père de Maureen, pour comprendre que si sa fille l’épousait, elle ne manquerait jamais de rien. Et de fait, il avait vu juste. Mike était quelqu’un de responsable, aussi passionné et attentif envers Maureen que soucieux de réussir. Dès la fin de son école de commerce, sa carrière avait décollé. Il était jeune, beau et excitant. Elle était drôle, facile à vivre et bien plus intelligente que son poste ne le nécessitait. Mais pas du genre à avoir des passions ou des ambitions particulières. Maureen avait grandi dans un cocon, gâtée par ses parents. Elle était habituée aux plus grands raffinements dans la vie et se trouvait déjà à l’abri du besoin, ayant à sa disposition son propre compte en fiducie qu’elle tenait de ses grands-parents.

Quand il l’avait vue la première fois, Mike avait été époustouflé par sa beauté. Vingt ans plus tard, à 42 ans, elle était toujours belle, mais l’étincelle dans son regard avait disparu. De son côté, il était resté bel homme et séduisant, la réussite n’ayant fait que renforcer ces qualités. Mais désormais, il regardait son épouse différemment. Tous deux le savaient, sans pouvoir dire quand le feu s’était éteint sous les critiques de Maureen.

Celle-ci avait hérité d’une fortune colossale au décès de son père, survenu cinq ans après leur mariage. Une fois établie, elle n’avait jamais retravaillé, ne s’était jamais investie dans aucun projet important ni cause philanthropique. Elle s’était concentrée sur leurs deux enfants, en mère dévouée. Mais désormais, les oisillons avaient quitté le nid. Et comme travailler n’était pas dans ses projets – elle n’en avait ni besoin ni envie –, elle attendait le retour de Zack.

Dès le départ de leur fils, Mike était passé dans la chambre d’amis. Il ne réintégrait la suite parentale que lors des vacances universitaires. Faire chambre à part était plus facile et constituait un vrai soulagement. Il reprendrait son côté du lit lorsque les enfants reviendraient au bercail, mais d’ici là, cela leur donnait à chacun un peu d’oxygène. Maureen l’épuisait avec ses récriminations incessantes et ses reproches constants.

C’est vrai qu’ils étaient très différents : elle aimait lire tard le soir quand lui était un lève-tôt. Mais avec le départ des enfants, il avait réalisé que ça allait au-delà. Ils vivaient comme des étrangers sous le même toit. Elle ne manquait jamais une occasion de lui rappeler qu’il les avait sacrifiés, elle et les enfants, sur l’autel de sa carrière. Et comme il ne pourrait jamais rattraper cela, il était plus facile de ne pas avoir à écouter ce discours tous les soirs.

La plupart du temps, il restait donc tard au bureau, bien qu’ils se rendent encore occasionnellement ensemble à des événements sociaux afin de sauver les apparences. Cela arrivait cependant de moins en moins souvent. Se côtoyer était devenu douloureux. Maureen avait l’habitude de dire qu’il était en déplacement pour affaires ou travaillait tard. Personne n’était plus surpris de la voir seule, et ça semblait lui être égal. Les gens en venaient parfois à se demander s’ils étaient toujours en couple, mais personne n’osait poser la question. Mike se disait qu’ils étaient restés ensemble pour les enfants, mais était-ce vraiment le cas ? Jennifer et Zack n’étaient plus des bébés. Si leurs parents avaient divorcé, ils se seraient adaptés. Il fallait croire que Maureen et lui s’étaient simplement habitués l’un à l’autre. Ils savaient à qui ils avaient affaire et quels cadavres étaient dans le placard. Sans compter qu’il était infiniment plus simple de rester ensemble plutôt que de causer un cataclysme et commencer une nouvelle vie. Mike ne songeait pas à la quitter, se contentant de ce qu’ils avaient. Maureen était une bonne mère et, quand elle n’était pas en colère, ils avaient des conversations intéressantes. C’était une femme intelligente, même si elle n’avait rien fait de cette qualité. Les choses auraient-elles été différentes si elle l’avait exploitée ? Démêler un écheveau de vingt ans était une tâche ardue, et il n’y avait jamais de bon moment. Donc il travaillait tard et quand il rentrait, elle dormait déjà. Après plusieurs mois passés dans la chambre d’amis, il se sentait à peine marié à Maureen. Qu’il ne partage pas son lit n’était pas anodin, pourtant, elle n’y faisait jamais allusion. Elle y trouvait visiblement son compte, elle aussi. Mais aucun d’eux ne l’aurait admis.

Lorsqu’il rentrait le soir, si elle ne dormait pas, elle était souvent de sortie avec des amis. Elle avait un cercle de relations avec lesquelles elle se rendait à des soirées ou au théâtre. Lui-même allait à ses dîners d’affaires sans elle. Ils menaient des vies parallèles, qui se croisaient aussi rarement que possible.

Maintenant que les enfants s’étaient envolés, ils lui manquaient. C’était arrivé bien plus vite qu’il ne l’avait prévu. Maureen l’avait prévenu, mais il n’avait pas écouté. Il appelait Jennifer, en Californie, deux ou trois fois par semaine. Zack était plus difficile à joindre du fait de son périple, surtout quand il oubliait d’acheter une nouvelle carte SIM dans le pays dans lequel il arrivait. Impossible de le contacter, dans ces cas-là. Il était revenu deux semaines à Noël avant de repartir avec les deux amis qui l’accompagnaient dans cette année sabbatique. C’étaient de braves petits gars, mais Mike rêvait mieux pour son fils. Il voulait que Zack aille à l’université et reçoive une solide formation. Tout ça était pour l’instant en suspens. Les trois garçons passaient du bon temps et Zack ne semblait pas pressé de rentrer – qui lui aurait jeté la pierre ? Faire le tour de l’Europe le nez au vent pendant un an l’aurait bien tenté, lui aussi. Il n’avait jamais fait ça. Son père ne l’aurait pas permis. Quand il avait l’âge de Zack, soit on étudiait, soit on travaillait. On ne se baladait pas en Europe avec un sac sur le dos et un pass Interrail en poche. Ses parents avaient d’ailleurs été choqués qu’il laisse son fils entreprendre pareil voyage, mais Maureen avait mis tout son poids dans la balance, approuvant pleinement ce projet avant l’université. Elle ne voulait pas qu’il devienne comme Mike. Jennifer ressemblait déjà trop à son père, il était hors de question que leur fils suive la même voie, sacrifiant foyer et famille pour sa carrière. Pour elle, c’était la pire leçon que Mike leur avait apprise. Son propre père avait été comme ça, les parents de Mike l’étaient aussi. À presque 70 ans, son beau-père continuait à agrandir son empire parce que ça l’amusait ! Quant à sa belle-mère, à 67 ans, elle dirigeait une entreprise gigantesque. Maureen n’avait rien en commun avec eux. Elle tenait plutôt de sa mère, qui ne s’était jamais vraiment impliquée dans quoi que ce soit. Celle-ci était morte prématurément, n’ayant rien fait d’autre que se faire plaisir et dépenser de l’argent.

Maureen avait des amis qu’elle appréciait, que Mike ne connaissait même pas et qu’elle ne lui présentait pas. Elle avait eu un mari absent pendant la plus grande partie de leur mariage. Les choses s’étaient agencées ainsi. Ils avaient laissé faire. Elle évitait les questions difficiles. L’aimait-elle encore ? Cela ne faisait plus aucune différence et elle ne voulait pas connaître la réponse. Et lui pas davantage. À quoi bon y penser ?

 

Mike commençait ses réunions à 9 heures tapantes. L’objectif était d’amener ses proches collaborateurs à accélérer sur certains projets en cours, passer en revue les nouveaux investissements qu’ils envisageaient, et travailler à l’avancement de différents contrats. Il arrivait au bureau à 8 heures afin de se ménager une heure pour rassembler ses idées et s’organiser en toute tranquillité. Il aimait bien ce moment. Levé dès 6 heures, il parcourait le New York Times et le Wall Street Journal avant d’aller au bureau. Le week-end, c’était le Financial Times. Sans les enfants, il disposait de plus de temps pour lui. Plus de matchs de basket auxquels assister pour Zack ou de fêtes auxquelles conduire Jennifer, qu’il fallait récupérer à minuit. Oh, il avait fait beaucoup pour être présent durant leurs dernières années de lycée, mais ce n’était jamais assez pour satisfaire Maureen, quoi qu’il fasse et même si les enfants ne se plaignaient pas. Elle trouvait toujours matière à critiquer. Pourtant, Jennifer et Zack s’entendaient bien avec lui quand ils se voyaient. Ils ne trouvaient rien à redire à son emploi du temps surchargé et à ses déplacements fréquents. Au contraire, ils étaient fiers de ce qu’il avait accompli. Maureen, elle, ne l’était pas.

Aujourd’hui, il avait plus de temps pour jouer au tennis ou au golf, généralement avec des associés ou des investisseurs importants qu’il courtisait. Presque toute sa vie était d’une manière ou d’une autre en lien avec son travail. Pour Maureen, ça aussi, ça relevait du péché capital.

Ils possédaient une maison à la campagne dans laquelle ils se rendaient rarement, maintenant que les enfants avaient quitté le nid. Mais c’était déjà le cas depuis plusieurs années. Jenny et Zack étaient retenus en ville par leurs activités du week-end, et lui-même n’avait pas très envie de se retrouver piégé tout seul à la campagne avec Maureen. Leur maison du Connecticut était donc la plupart du temps vide, mais elle ne lui manquait pas. Avant, Maureen y passait un mois ou deux l’été, pendant qu’il restait travailler à New York. En général, les trois semaines de vacances familiales avaient lieu chaque été dans le Maine, entre voile et barbecues. Mais cette année, Jennifer ayant trouvé un stage à San Francisco, cette parenthèse était compromise, à moins que Zack ne rentre et ne veuille y aller. Pour Mike et Maureen, c’était un tout nouveau chapitre qui s’ouvrait. Ils ne pouvaient plus compter sur leurs enfants pour les distraire et les tenir ensemble.

 

Ce jour-là, l’équipe investissement de Mike entra dans son bureau d’un pas vif. La pièce était lisse et moderne, avec des dominantes de chrome et de verre, une grande table de travail en bois et des œuvres d’art contemporain aux murs. Ce n’était pas cosy, mais élégant et efficace, avec en prime une vue époustouflante sur New York, le bureau se trouvant au 47e étage.

Le senior de l’équipe, Will Stinson, était le spécialiste des investissements dans la biomasse et les nouvelles technologies. De son côté, Joe Weiss en savait plus sur le développement immobilier que n’importe quel autre collaborateur jamais embauché par Mike. Quant à Renee Durant, elle était leur tête chercheuse pour ce que Mike appelait les « plans douceur », les investissements sortant de l’ordinaire. C’est elle qui avait repéré la marque de prêt-à-porter féminin à bas prix qui s’était révélée extraordinairement lucrative, même si la mère de Mike avait fait la fine bouche quand il lui en avait touché un mot. Cette marque comptait parmi celles qui brassaient aujourd’hui le plus de volume au monde. C’était la mode accessible à des prix ridiculement bas. Le business model avait été appliqué par beaucoup, mais jamais avec autant de succès que la société que Mike avait aidée à grossir pour atteindre des milliards, au grand désespoir des investisseurs qui avaient ignoré ce marché jusqu’alors. Mike avait revendu la société trois ans plus tard pour une fortune.

— Qu’est-ce que nous avons aujourd’hui ? leur demanda-t-il avec un sourire tandis qu’ils se servaient un café et prenaient place.

Comme toujours, ses collaborateurs avaient une palette de nouveaux investissements à lui soumettre pour validation, avant d’approfondir leur recherche. Entre eux, ils confessaient volontiers adorer travailler pour Mike. C’était quelqu’un de bien, qui tout en attendant d’eux l’excellence se montrait facile à vivre et agréable.

— Le week-end dernier, j’étais chez Brooke’s et une idée folle m’a traversé l’esprit, commença Renee. En fait, elle me vient chaque fois que j’y fais du shopping, mais je l’écarte à cause de la localisation, qui n’est pas terrible. Alors que l’endroit est juste incroyable ! Une vraie caverne d’Ali Baba, exclusivement haut de gamme. On y trouve des produits uniques en leur genre, ce qui est rarissime à l’heure de la globalisation. Pour l’instant, c’est une enseigne familiale implantée dans un quartier pourri, mais si on cherche un petit bijou d’investissement, qu’on le sort de cet environnement pour l’implanter dans les beaux quartiers et qu’on l’aide à grossir, on pourrait bien se retrouver avec l’équivalent de Chanel ou de Hermès, voire même ouvrir des adresses dans d’autres villes. Aujourd’hui, c’est une sorte de niche réservée à l’élite. Multiplions-la et ça peut devenir une machine à cash ! C’est une mine d’or en attente d’être mise au jour, conclut-elle, les yeux brillants.

— Hermès est toujours contrôlé par la famille, fit remarquer Joe Weiss.

— Voilà pourquoi j’aimerais tellement en faire partie ! s’exclama Renee.

Mike les écoutait. Ses trois conseillers avaient dans la trentaine et débordaient d’idées brillantes. Tous sortaient des meilleures universités et avaient occupé auparavant des postes prestigieux. Leurs CV et leurs références étaient excellents. Renee, pour sa part, était diplômée de Yale et avait étudié le commerce à Harvard.

— Ça m’a l’air un peu snob, dit-il néanmoins, sur la réserve. Je connais de nom, mais je n’y suis jamais allé. Où est-ce exactement ?

— Plus ou moins au sud-ouest de Chelsea. Il est là depuis toujours. En tout cas, deux ou trois générations.

— Qu’est-ce qu’une adresse pareille fait là-bas ?

— Aucune idée. La rue est un peu glauque et sert de refuge aux sans-abri mais l’intérieur est une merveille d’élégance à l’ancienne qui regorge de marchandises dernier cri. C’est une sorte de secret qu’on se passe sous le manteau : les gens viennent de partout, mais ne disent pas qu’ils connaissent. Ceux qui sont accros à cette adresse ne veulent pas l’ébruiter. Personnellement, j’y vais plusieurs fois par an et j’y laisse systématiquement une fortune, sans regret car j’adore chacune des pièces que j’y ai trouvées. Comparer l’adresse à Chanel ou Hermès convient parfaitement.

— C’est rentable ? demanda Mike, pour qui, au final, tout se résumait à ça.

— Sûrement. C’est du très haut de gamme, du grand luxe. Il y a bien un rayon dédié aux produits plus abordables, toujours très chics, mais leur fonds de commerce reste les marques de haut vol, pour beaucoup européennes. Vous devriez y faire un tour. Si votre portefeuille vous le permet…

Cela leur arracha un rire, puis Renee poursuivit sa démonstration.

— L’investissement ne serait pas monstrueux. Rien à voir avec celui pour un centre commercial ou notre marque de mode à bas prix et aux volumes records. Ce serait seulement une acquisition intéressante, propre à intriguer certains de nos investisseurs. Je ne sais pas si les propriétaires actuels en recherchent ou veulent vendre. Peut-être qu’ils se débrouillent très bien sans nous et ne seront pas intéressés, mais ça me trotte dans la tête chaque fois que je suis là-bas. Et l’idée est plus que tentante. S’ils sont partants, on devra les faire grossir et commencer par les délocaliser Uptown, parce que là, leur site, ce n’est juste pas possible, même si ça semble marcher pour eux.

— Si l’affaire n’est pas en difficulté, ça risque d’être une plaie à gérer. C’est souvent le cas avec les boîtes familiales : elles ont tendance à se montrer assez rigides quant aux façons de procéder, lorsque leurs méthodes ont déjà fait leurs preuves. Ces gens-là peuvent ne pas vouloir grossir ni déménager, dit Mike.

— Et dire non à plus d’argent ? Qui ne sauterait pas sur pareille occasion ? s’étonna Renee.

— Oh, plus de monde qu’on ne pense. Les entreprises familiales ne tournent pas toujours autour de l’argent, commenta Mike tout en notant le nom du magasin pour sonder plus tard sa mère et sa fille.

Jennifer adorait faire les boutiques et connaissait toutes les adresses de New York. Quant à sa mère, l’industrie de la mode n’avait aucun secret pour elle, même si elle ne faisait pas commerce de marques de luxe sur son site, ayant basé tout son succès sur les petits prix.

Ils passèrent ensuite aux trois suggestions apportées par Joe Weiss concernant des minerais dans le nord-ouest du pays et du pétrole en Norvège. De son côté, Will n’avait ce jour-là qu’un projet de biotech à proposer. Pas de quoi prolonger indéfiniment la réunion, si bien qu’une heure plus tard, ils se dispersaient tous pour commencer leur journée. Mike avait approuvé le projet pétrolier et l’un des dossiers de minerais. En revanche, celui de Will n’avait pas été retenu : ils en avaient d’autres plus lucratifs pour l’instant. Renee travaillait quant à elle sur une demi-douzaine de pistes potentielles, pas encore assez abouties pour les lui présenter. Le travail ne manquait pas car ce trio brillant était toujours en quête de nouveaux projets pour le fonds d’investissement.

Mike déjeuna avec l’un de leurs investisseurs principaux, un promoteur de l’Oklahoma qui avait fait fortune dans le pétrole grâce à lui. Ensuite, il assista à des réunions pour une société qu’ils avaient achetée et s’apprêtaient à lancer en Bourse après quatre ans de préparatifs. Ce n’est qu’en fin de journée, avant de quitter le bureau, qu’il appela sa mère. Celle-ci était encore au travail. Aucun de ses deux parents n’avaient ralenti le rythme malgré leur âge. Et il était fait du même bois, débordant d’énergie depuis l’enfance, au point que sa sœur Stephanie déclarait qu’ils l’épuisaient tous. Cela dit, elle-même travaillait avec leur mère, tout en ayant deux garçons désormais à l’université. Divorcée, elle sortait avec quelqu’un que Mike appréciait et qui avait sa propre entreprise de construction – leur famille de travailleurs acharnés savait reconnaître et apprécier les gens industrieux.

— Bonsoir, maman. Tu es encore au bureau à cette heure-ci ?

Mike avait toujours eu une excellente relation avec ses parents.

— Nous avons un million de commandes à honorer et trois heures de panne informatique à rattraper. Je te laisse imaginer… Je suis là pour la nuit ! répondit Beverly, ravie de l’entendre car son fils n’appelait pas souvent, même s’il essayait de dîner avec eux une fois par mois.

— Tu travailles trop, commenta-t-il, conscient en son for intérieur que c’était peut-être ce qui la maintenait jeune. Dis-moi, j’ai une drôle de question à te poser : tu as déjà entendu parler d’un grand magasin appelé Brooke’s, qui se trouverait dans un quartier malfamé de Downtown ?

— Mon Dieu ! Ça fait des années que je n’y ai pas mis les pieds ! Il existe encore ? Ma grand-mère m’y avait amenée quand j’étais jeune pour m’offrir une merveille de chapeau. Ils avaient un rayon de chapellerie sur mesure à l’époque. Autant dire une éternité. Je n’y suis pas retournée depuis. Pendant un temps, ça n’était pas dans mes moyens, et maintenant, j’achète en ligne, c’est plus facile. Enfin… c’est ce que je dis à nos clients. Tu me poses la question parce que tu comptes l’acheter ? Quand j’y suis allée, il appartenait à un monsieur très élégant et charmant, qui s’était d’ailleurs arrêté pour saluer ta bisaïeule. Je m’en souviens encore. Mais il ne doit plus être de ce monde. L’enseigne a dû être vendue.

— Apparemment pas. La collaboratrice qui m’en a parlé a précisé qu’il s’agissait d’une entreprise familiale, qui occupe toujours son emplacement historique. Le fils a dû reprendre le flambeau.

— Ce n’est pas une enseigne comme les autres, remarqua Beverly, perdue dans ses souvenirs. Je n’arrive pas à croire qu’elle existe toujours. Je l’avais complétement oubliée. Que comptes-tu en faire ?

— Sans doute rien. Ça semble trop petit et trop pointu pour nous. Quelque chose d’aussi unique offre moins d’opportunités que le low-cost et les grands volumes.

Un concept que Beverly maîtrisait à la perfection, ayant fait des études d’économie.

— Renee, ma tête chercheuse, trouve qu’on devrait investir, déménager le magasin dans Uptown, l’agrandir et ouvrir des adresses à travers tout le pays. Ça représente trop de frais à engager au regard du profit final. Mais j’avoue que l’idée a piqué ma curiosité. Ma collaboratrice dit exactement la même chose que toi : ce n’est pas une enseigne comme les autres.

— C’était le cas à l’époque, confirma sa mère avec une pointe de nostalgie qui fit sourire Mike.

— Alors il faudra que j’aille y faire un tour un de ces jours. Ne travaille pas trop tard, maman. Je te rappellerai pour venir dîner avec vous la semaine prochaine.

Maureen ne s’était jamais montrée très chaleureuse envers ses parents, ce qui avait toujours contrarié Mike. Évidemment, ses beaux-parents avaient plus de chic. Leur fortune était plus ancienne, son beau-père ayant bâti la sienne à partir de son héritage. Les Weston, eux, s’étaient fait tout seuls, à partir de rien. C’étaient des gens plus simples. Mais alors que son beau-père avait toujours respecté cela, sa belle-mère et leur fille jamais.

— La semaine prochaine, nous serons à Palm Beach, répondit Beverly. Ton père a décrété que nous avions besoin de vacances. Lui, peut-être, mais moi, je réfléchis déjà à la manière de me carapater !

— Ça te ferait du bien, à toi aussi. Vous ne comptez pas vos heures, tous les deux.

Quelques minutes plus tard, ils raccrochaient, Mike une fois encore admiratif du travail et de la réussite de sa mère. Cette dernière avait transformé sa petite société en un incontournable du secteur et elle avait toujours l’œil à tout. Ses deux parents étaient vraiment des bosseurs invétérés, et il avait hérité de leur éthique de travail. Il se réjouissait de les savoir bientôt en vacances. Lui-même n’aurait pas refusé une semaine à Palm Beach, mais il n’avait pas le temps. Les trois semaines à venir étaient pleines de réunions impossibles à décaler. L’investissement était un secteur qui ne s’arrêtait jamais, il y avait toujours quelque chose d’excitant sur le feu.

 

Quand il rentra ce soir-là, Maureen était sortie. Elle n’avait pas laissé de mot. Elle n’en laissait jamais – sortie pour sortie, inutile de le signaler ni de dire où. Ils dînaient rarement ensemble, sauf lorsqu’ils se croisaient à l’improviste dans la cuisine, en quête de quelque chose à se mettre sous la dent. Maureen n’aimait pas programmer de repas avec lui car d’après elle, il était toujours en retard, ou bien annulait à la dernière minute à cause d’un imprévu – ce qui arrivait plus souvent que le contraire.

Mike trouva du poulet froid dans le réfrigérateur et se prépara une salade en accompagnement. Il dîna dans la cuisine, puis répondit à quelques mails et textos. En jetant un coup d’œil à sa montre, il vit qu’il était encore tôt en Californie. Pourquoi ne pas appeler Jenny ? Cela faisait trois jours qu’ils ne s’étaient pas parlé. Elle adorait ses cours à Stanford, sa vie sur le campus et les amis qu’elle s’était faits sur place.

Sa fille décrocha dès qu’elle vit son nom s’afficher.

— Salut, papa ! Je pensais justement à toi et je prévoyais de t’appeler plus tard, sachant que tu serais toujours au boulot.

Il était 21 heures à New York, cela en disait long sur les habitudes de Mike.

— Eh bien, détrompe-toi : je suis à la maison. Alors, comment est la vie dans le Grand Ouest sauvage et délirant ?

Cette pointe d’humour la fit sourire. Elle adorait parler avec son père. Certes, il avait toujours été très pris, mais elle l’admirait beaucoup malgré toutes les critiques maternelles sur le fait qu’il ne s’intéressait qu’à lui-même et que la famille ne signifiait rien pour lui. Elle détestait quand sa mère disait ce genre de choses. Cela avait crispé leur relation, alors que celle qu’elle entretenait avec son père était plus détendue. Elle prenait d’ailleurs sa défense, au grand dam de Maureen que cela rendait encore plus amère – elle aurait voulu que ses enfants soient aussi remontés qu’elle et qu’ils prennent son parti.

— Pas si délirant que ça, dit Jenny. J’ai passé ma semaine à la bibliothèque.

— Pour draguer ou pour étudier ? la taquina-t-il, sachant pertinemment que c’était une étudiante appliquée, qui avait terminé le lycée première de sa classe et avec les félicitations.

Jenny tenait de lui et il était certain qu’elle serait un jour une très bonne avocate. Qui sait s’il ne l’embaucherait pas pour travailler avec lui ?

— Très drôle, papa. Pour étudier, évidemment.

L’année passée, elle avait eu un petit ami, mais c’était de l’histoire ancienne. Ses priorités étaient ailleurs, même si elle aurait certainement pu multiplier les conquêtes, jolie comme elle l’était. Ses cheveux d’un châtain brillant et ses yeux bleus n’étaient pas sans rappeler ceux de son père, à la différence près que le bleu de Mike tirait plus vers le saphir et que sa crinière se striait désormais légèrement de gris. Il ne faisait en tout cas pas son âge.

— Tu m’en vois désolé, dit-il avec un sourire dans la voix, avant de repenser soudain au magasin. Dis-moi, connaîtrais-tu par hasard une enseigne du nom de Brooke’s ? Située Downtown, dans un quartier miteux où elle campe depuis des lustres. Ta grand-mère me disait ce soir qu’elle y avait été avec sa propre grand-mère quand elle était jeune fille.

— Ouah, papa, c’est l’endroit le plus cool de la Terre ! L’intérieur n’a rien à voir avec l’extérieur. J’y suis allée une fois avec maman. C’est super cher, mais tout est exceptionnel. Ils ne proposent que la crème de la crème. Des pièces uniques et toutes les marques de luxe du monde. Tu comptes l’acheter ?

— Tout ne tourne pas toujours autour du boulot. Qui te dit que je n’ai pas juste envie de faire un peu de shopping ?

— Ils ont un super rayon homme aussi. En tout cas, si tu l’achètes, je veux une énorme ristourne ! Pour l’instant, c’est hors catégorie pour moi.

— On ira ensemble un de ces jours. C’est juste que quelqu’un m’en a parlé aujourd’hui au bureau et j’étais curieux de savoir si tu connaissais. Visiblement, oui. Je me demande comment j’ai fait pour que ce nom passe entièrement sous mes radars.

Il faut dire qu’il n’était pas fou de shopping et n’avait jamais de temps pour ça.

— C’est un secret bien gardé, dit-elle.

Jenny en parlait dans les mêmes termes que sa grand-mère et Renee. Étant donné la différence de générations, cela fit dresser l’oreille à Mike. Apparemment, quel que soit le style de Brooke’s, ce magasin laissait une empreinte durable sur ceux qui poussaient sa porte, ne fût-ce qu’une fois. Cela l’intriguait au-delà de l’aspect investissement.

La conversation glissa sur les cours de Jenny, sa colocataire, le stage d’été qu’elle avait décroché, bien qu’on ne soit qu’en mars. Elle allait lui manquer l’été prochain, mais elle passerait quand même un mois à la maison avant de retourner à Stanford.

— Tu as des nouvelles de Zack ? demanda-t-il, inquiet pour leur grand baroudeur.

— Juste un texto, il y a quelques jours. Il était de retour à Munich et disait que les saucisses et les biergarten étaient super.

— Ça, c’est ce qui s’appelle un voyage culturel.

— Papa, ne t’inquiète pas. Ça lui fait du bien d’organiser les choses à sa façon.

— Ta mère dit la même chose. J’espère juste qu’il a prévu dans son planning d’aller à l’université l’année prochaine. Les dossiers d’admission, c’est maintenant.

— Peut-être qu’il a postulé de là-bas, dit-elle pour le rassurer.

Elle savait que leur père s’en faisait pour Zack. Mais peut-être son frère avait-il mûri durant ce voyage ? Zack était différent, il ne voulait jamais faire comme les autres. Il lui fallait trouver sa propre voie. À sa décharge, leur père n’était pas un exemple facile à suivre. Il avait trop vite réussi. Mais en ce qui la concernait, elle était sûre que son frère retomberait sur ses pattes. Et il semblait heureux comme un pape en Europe.

Quand Mike raccrocha, il avait le sourire aux lèvres. Il adorait discuter avec sa fille. C’était quelqu’un de très mature pour son âge, qui ne lui donnait pas le quart du souci qu’il se faisait pour son fils, parfois un peu perdu et décalé.

Il était en train de glisser dans le sommeil quand Maureen rentra de sa soirée. Trop fatigué pour se relever et l’accueillir, il ne bougea pas. Sans compter qu’elle-même aurait sans doute trouvé cela incongru. Ils se verraient le lendemain, avant qu’il ne parte au bureau, si elle était réveillée. Dans le cas contraire, ils finiraient bien par se croiser. Mike s’endormit sur cette pensée, dans la chambre d’amis qu’il occupait à loisir, pour sa plus grande satisfaction.







3

Mike était dans un taxi, en route pour son bureau. Il était parti plus tard que d’habitude à cause d’un appel avec Londres. Maureen dormait encore. Elle avait probablement lu tard et n’avait de toute façon aucun impératif. Leur appartement se trouvait dans le bas de la Cinquième Avenue, tout près de Washington Square. Mike aimait cette localisation en lisière du Village. L’université de New York n’était qu’à quelques blocs de là. Il ne pouvait s’empêcher de regretter le choix de Jennifer d’aller étudier à l’autre bout du pays. Mais qui sait, peut-être que Zack postulerait là ?

Le taxi avait déjà parcouru dix blocs quand sa conversation de la veille avec Jenny lui revint en mémoire, ainsi que celle avec sa mère. Il trouva l’adresse de Brooke’s sur son téléphone et la communiqua au chauffeur. Ils étaient au sud-est du magasin qui se dressait en bordure de Chelsea, un quartier mêlant maisons rénovées tendance et vieilles bâtisses miteuses dont certaines avaient été restaurées et réaménagées pour être louées. Des immeubles anciens subsistaient néanmoins et beaucoup de jeunes habitaient le secteur. C’était un coin à la fois tendance et bobo mais avec quelques zones encore dans leur jus. De nombreux sans-abri dormaient sur le pas des portes ou déambulaient en poussant leur Caddie.

L’extérieur de Brooke’s prit Mike de court. Avec ses tourelles et sa façade aux mille recoins, on aurait dit une petite forteresse. Mais une forteresse éprouvée par les intempéries et franchement laide, à un point tel que ça tenait de la faute de goût ! Malgré tout, des vêtements du dernier chic accrochaient l’œil dans les vitrines artistiquement présentées, et un portier se tenait à l’entrée principale, que flanquaient des portes à tambour.

Mike régla sa course et sortit du taxi.

— Bonjour, monsieur, lui dit le portier avec un sourire accueillant.

L’homme portait un chapeau, un uniforme impeccable et un lourd manteau aux épaulettes et aux boutons dorés qui avait quelque chose de martial. Voir cette silhouette devant ce bâtiment projeta Mike dans le temps, à une époque plus policée où bonnes manières et élégance régnaient en maîtres. À l’intérieur, les vendeuses portaient de petites robes noires et des chaussures à talons. Pas une mèche ne dépassait de leur coiffure. Tout cela lui rappelait un monde entrevu avec sa mère quand il était petit. Où que son regard se pose, ce n’étaient que produits de luxe magnifiquement mis en valeur. Dans l’air flottaient un effluve de beau cuir ainsi qu’une note délicate de parfum. Ce n’était pas entêtant mais subtil, frais et plaisant. Une senteur qui accompagnait agréablement sa flânerie au milieu des comptoirs dont il admirait les marchandises. Tout correspondait exactement à ce que sa fille lui avait décrit : une caverne d’Ali Baba pleine de pièces somptueuses. Alors qu’il avançait vers l’arrière du magasin, il aperçut le rayon des chapeaux, tous plus jolis les uns que les autres. Était-ce là que sa mère et sa grand-mère avaient choisi celui dont sa mère parlait encore ?

La décoration intérieure était splendide, alliant boiseries et modernité. De beaux lustres éclairaient le rez-de-chaussée. À l’étage, il retrouva les mêmes paramètres : des rayons bien alignés, bien tenus, attractifs, et une foule de produits qu’il se serait bien offerts. Comme ces chaussures en daim marron si élégantes ou encore un manteau et une veste qu’il avait repérés. Il aurait été tentant de les essayer, mais il ne voulait pas prendre davantage de retard sur sa journée. Sans compter qu’il n’était pas venu pour ça : il était là en reconnaissance. S’il identifiait la plupart des marques exposées, certaines venues d’Europe lui étaient totalement inconnues. Pas étonnant que Renee adore l’endroit et le compare à Chanel ou Hermès. On percevait une certaine fierté maison et tout l’amour que la famille possédante portait à son magasin. C’était comme de visiter une demeure particulière à l’atmosphère accueillante et chaleureuse.

Mike quittait tout juste le rayon homme quand il remarqua une très belle femme blonde à la mise irréprochable. Petite, très bien proportionnée, le visage à peine maquillé, les cheveux pris dans un chignon, elle avait de grands yeux bleus et portait aux oreilles des boucles en or qui rehaussaient le chic de son tailleur noir et de ses hauts talons. Elle vint à lui et lui demanda avec un sourire s’il avait trouvé ce qu’il cherchait. Mike supposa qu’il s’agissait d’une responsable de rayon, puisqu’elle était en tailleur quand les autres employées étaient en robe. De leur côté, les vendeurs étaient en blazer-cravate et pantalon gris. La décontraction qui prévalait de nos jours n’avait pas cours : on ne voyait aucun jean, aucun sweat et pas plus de baskets. Cela contribuait à l’intemporalité du lieu, alors même que tout ce qui était à la vente était au goût du jour. On retrouvait le même contraste que pour le décor intérieur, très contemporain mais niché dans une architecture vintage. La modernisation des lieux s’était faite de manière subtile et efficace : tout ici invitait à s’attarder dans un luxe absolu, présenté avec soin.

— Absolument, je suis tombé en arrêt sur une paire de chaussures en daim, répondit-il.

La jeune femme n’avait pas manqué de remarquer, outre la beauté de Mike, son costume taillé sur mesure et ses chaussures de prix. Reconnaître des articles de qualité, c’était son métier, et Mike représentait exactement le genre de clients qu’elle aimait voir chez Brooke’s. Il était capable d’apprécier les produits proposés et les marques sélectionnées.

— C’est un magasin magnifique. Je ne le connaissais pas et je n’en reviens pas, reprit Mike. Trois personnes m’ont parlé de Brooke’s hier et ça m’a décidé à venir voir par moi-même.

— Maintenant que vous nous avez trouvés, nous espérons que vous reviendrez. Cela se passe généralement ainsi pour la plupart de nos clients : la première visite est une surprise, mais une fois qu’ils nous ont découverts, ils reviennent encore et encore, constata la femme avec un sourire franc.

— On comprend pourquoi, confirma Mike qui admirait intérieurement le professionnalisme de cette femme.

En quelques mots, elle parvenait à donner la sensation d’être accueilli avec chaleur, mais sans familiarité aucune. Elle demeurait à la juste distance. Professionnelle. Toutefois, la chaleur de son regard le surprenait. À l’évidence, elle aimait son travail.

— Dites-moi, à quoi ça ressemble, de travailler ici ? demanda-t-il, curieux d’en savoir plus sur cet endroit magique et secret, qui attirait une clientèle si select.

À voir le monde dans les allées malgré l’heure matinale, les clients étaient clairement au rendez-vous et certains réglaient même déjà leurs achats. Les affaires marchaient bien.

— Venir tous les jours ici est un plaisir. C’est fantastique, répondit Spencer, car il s’agissait d’elle.

— Vous avez de la chance. Peu de gens peuvent en dire autant. Cela dit, je ressens la même chose vis-à-vis de mon travail, commenta Mike, loin de se douter qu’il s’adressait à la propriétaire des lieux.

Spencer ne cherchait pas à briller, et comme elle attendait de son personnel discrétion, politesse et professionnalisme, elle montrait l’exemple.

— Alors nous avons tous les deux beaucoup de chance, conclut-elle avec un grand sourire, sans pour autant le questionner sur son poste.

Cédant à l’envie de faire durer l’instant, c’est lui qui poursuivit l’échange :

— Vous semblez être nombreux, fit-il remarquer.

— En effet. La notion de service est primordiale pour nous, nous n’aimons pas faire attendre nos clients, voilà pourquoi le rapport entre le nombre de vendeurs et celui des clients est plus élevé que dans la plupart des grands magasins. Nous veillons également à recruter des employés qui aiment rendre service. Je ne supporte pas les vendeurs impolis. Malheureusement, on en rencontre beaucoup.

— Je suis bien d’accord. On attend qu’ils finissent leur conversation ou leur coup de fil. Ou bien ils ne proposent aucune aide quand on cherche quelque chose.

— Ici, nous voulons que le client reparte satisfait, avec le désir de revenir très vite.

— En ce qui me concerne, ce sera le cas. Je reviendrai, et cette fois avec ma fille : elle me l’a fait promettre, dit-il, à court d’excuses pour prolonger cette petite conversation qu’il avait trouvée bien agréable.

— Nous serons heureux de vous accueillir tous les deux.

Elle aussi avait apprécié leur échange et se demandait qui était cet homme intelligent, à la parole fluide. Il dégageait une aura dont il ne faisait pas étalage, mais qui était bien présente. En tout cas, elle la percevait aisément.

— Merci pour votre visite. À très bientôt, le salua-t-elle quand il s’éloigna avec un dernier sourire à son intention.

Mike était encore sous le charme de cette expérience quand son taxi le déposa à son bureau de Park Avenue. Croisant Renee dans le hall, il lui dit d’emblée :

— Je vois ce que tu veux dire, maintenant ! J’ai décidé de passer chez Brooke’s avant de venir ici. L’endroit est étonnant ! Tout est perfection : le décor, l’ambiance, le personnel, les articles… Ça donne envie d’y passer la journée et de tout acheter. Ils ont des pièces extraordinaires. De quoi se retrouver sur la paille en moins d’une semaine.

— Bienvenue au club ! dit Renee dans un rire. C’est ce qui m’arrive chaque fois que j’y vais. Mais je n’ai jamais regretté, et la qualité est juste fabuleuse. Ils choisissent vraiment bien leurs produits. Le plus appréciable, c’est qu’on ne risque pas de les voir sur d’autres personnes, car la plupart sont uniques en leur genre.

— J’ai discuté avec une responsable de rayon qui disait adorer travailler là. Ils doivent offrir de bonnes conditions de travail à leur personnel : ils sont tous très aimables et se mettent en quatre pour vous aider.

— Tu comprends maintenant pourquoi j’en ai parlé hier. Ce lieu est une pépite. Cela dit, je ne sais pas ce que ça donnerait transplanté ailleurs. Même l’immeuble est unique dans son genre, il dégage une sorte de magie.

— Sa rénovation intérieure est une réussite. Ils ont dû faire appel à un grand architecte, dit Mike, qui avait remarqué la qualité des finitions – Brooke’s n’avait pas lésiné sur les moyens.

— En effet, confirma Renee. C’était un Italien, ou peut-être bien un Français.

— En tout cas, ils ne donnent pas l’impression d’être à court d’argent, ni de clients. Ce matin, on aurait dit une ruche. Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils souhaitent vendre ? Ou même qu’ils recherchent des investisseurs et des partenaires ?

— Rien. C’est un vœu pieux, répondit Renee avec un sourire. J’adorerais l’avoir, et tu as les moyens de te l’offrir.

— Je les vois mal vendre. Tout là-bas indique la légitime fierté des propriétaires. Mais fais toujours une recherche sur eux ainsi que sur leur situation financière.

— Je vais creuser le sujet et voir ce que je trouve, acquiesça avec enthousiasme Renee, visiblement stimulée par le projet.

Ils se séparèrent sur cette promesse et regagnèrent chacun leur bureau.

Une dizaine de messages téléphoniques et une trentaine de mails attendaient Mike, qui laissa Brooke’s de côté pour l’instant, même si les chaussures en daim lui trottaient encore dans la tête – il aurait dû les acheter ! Désormais, il comprenait mieux pourquoi sa fille adorait l’adresse et pourquoi sa mère s’en souvenait encore cinquante ans après. L’endroit était vraiment unique.

 

Alors que Mike quittait le magasin, Spencer finissait sa tournée matinale dans les rayons. Elle était à peine revenue dans son bureau qu’elle reçut un appel de Paul Trask, son directeur financier, qui souhaitait la voir.

Elle l’accueillit chaleureusement, curieuse de savoir ce qu’il avait en tête. Paul faisait de l’excellent travail. C’est elle qui l’avait recruté quand elle avait repris les rênes à la mort de son père. Il était très efficace dans sa gestion financière du magasin et lui prodiguait des conseils avisés concernant sa propre fortune. Il avait aussi régulièrement à faire avec Eileen, qui devenait de plus en plus difficile avec le temps. Âgée désormais de 75 ans, la mère de Spencer se sentait seule et vieillissait mal, non pas tant du point de vue physique que moral. Malheureuse et déprimée, toujours à se plaindre, elle vivait dans la hantise de se retrouver sur la paille car elle n’avait aucune confiance en la capacité de sa fille à diriger Brooke’s. Eileen était donc convaincue que Spencer allait échouer et qu’elles termineraient sans le sou. Pareil scénario n’était pas près de se réaliser, même à long terme, et Paul la rassurait à ce sujet aussi souvent que nécessaire. Il était avec elle d’une patience angélique, bien plus que Spencer. Mais à la décharge de celle-ci, Eileen lui témoignait nettement plus de gentillesse, réservant à sa fille ses pires prédictions et sa désapprobation absolue sur tous les points.

— Comment va ma mère ? s’enquit Spencer avec une pointe d’inquiétude tandis qu’il prenait place face à elle.

— Égale à elle-même. La tristesse incarnée, la pauvre. J’ai beau l’inciter à venir prendre le thé au magasin afin de constater par elle-même combien nous nous en sortons bien, elle refuse à chaque fois. Revenir ici remuerait trop de souvenirs douloureux, dit-elle, car ce n’est plus la même chose sans votre père aux commandes.

— Elle a raison, dit Spencer avec un soupir.

Il leur avait fallu pas moins de cinq ans pour gommer l’effet désastreux des investissements et changements de Tucker – principalement en réintroduisant les marques qu’il avait rayées de la sélection. L’ambiance du magasin était bien plus chaleureuse et conviviale depuis qu’elle en avait pris la direction. Comme au temps de son grand-père.

— Ma mère anticipe des désastres à chaque virage. Elle pense que je ne sais pas ce que je fais.

Eileen n’en faisait d’ailleurs pas mystère et sa fille entendait cette rengaine tout le temps.

— À ses yeux, je ressemble trop à mon grand-père, ajouta Spencer avec un sourire, car ce reproche sonnait comme un compliment à ses oreilles.

— Excellente transition pour introduire la raison de ma venue : je voulais vous voir parce que nous avons vraiment atteint notre rythme de croisière. Le magasin tourne bien, nos investissements sont solides. Ce serait le moment de nous développer pour toucher de nouveaux clients et en attirer de plus jeunes. Nous avons les produits qu’ils recherchent. Sauf qu’ils ne le savent pas. Je pense que nous devrions faire plus de publicité. Dans la presse et en ligne. Ce serait bien aussi de créer un site internet sur lequel les gens pourraient faire leur shopping. Tout le monde en a un, aujourd’hui. Cela rapporte énormément.

— Mais si nous avons un site, les gens ne viendront plus au magasin.

— Certaines personnes ne peuvent de toute façon pas se déplacer, soit parce qu’elles habitent trop loin, soit parce qu’elles ne sont pas assez en forme. Nous pourrions toucher un segment de clients totalement nouveau. Les grands magasins à travers le monde font déjà tous ça. Excepté nous. Que Brooke’s ait l’air « vintage » et un peu désuet, c’est une chose, mais l’être réellement dans nos pratiques marketing en est une autre. J’aimerais vraiment que vous preniez le temps d’y réfléchir. Nous pourrions même nous agrandir en créant une annexe dans laquelle certains rayons déménageraient, à condition de trouver un bâtiment adéquat dans le voisinage. Mais si nous envisageons un achat immobilier, ce serait bien de faire appel à un investisseur.

Une expression horrifiée se peignit instantanément sur le visage de Spencer. Chaque fois que la possibilité de déménager dans les beaux quartiers, et donc de faire entrer d’autres personnes au capital, avait été soulevée, elle s’y était violemment opposée, portée par la conviction que si jamais des investisseurs entraient dans le jeu, elle perdrait le contrôle de Brooke’s.

— Vous connaissez ma position sur ce sujet, Paul. Je ne céderai pas un millième de pourcentage de cette entreprise à quiconque. Nous gardons tout.

— Un investisseur assez solide nous aiderait à nous développer sans que cela grève nos finances.

La balance des comptes du magasin était désormais à l’équilibre, voire au beau fixe.

— Je n’investirai pas un centime s’il ne sort pas de notre poche. Attirer à nous une clientèle de jeunes est important, je vous l’accorde. Je réfléchirai à cette idée de site internet. Nous aurons besoin de personnel supplémentaire pour le faire tourner. Quant à cette annexe, c’est une perspective intéressante, si nous pouvons nous le permettre.

— J’aime le concept d’annexe. En revanche, ce qui bloque, c’est le quartier. Je ne suis pas sûr que nous pourrons trouver un bâtiment convenable dans les parages. Peut-être qu’il nous faudra envisager de déménager si nous voulons nous agrandir.

— C’est loin d’être à l’ordre du jour, que ce soit à court ou long terme. Brooke’s a ses racines ici. Cela fait partie de notre cachet et c’est ce qui nous rend différents. Sans compter que les murs nous appartiennent. Pourquoi nous priver de cet avantage et dépenser une fortune pour acheter ou louer un bâtiment Uptown ? L’opération financière ne me paraît pas très cohérente.

— N’en soyez pas si sûre. Une plus grande surface permet de proposer beaucoup plus de linéaires d’exposition. Je sais que les enjeux sont colossaux, Spencer, mais ça vaut la peine d’y réfléchir sérieusement. Sinon, nous allons rester trop petits et perdre des masses d’argent, que nous aurions pu gagner en étant plus souples sur certains des points abordés aujourd’hui.

— Ne comptez pas sur une quelconque souplesse de ma part concernant un déménagement ou un investisseur. En revanche, elle vous est acquise pour le reste, lui dit Spencer avec un sourire.

Ce n’était pas la première fois qu’ils avaient cette discussion.

— Mon grand-père et mon père n’ont jamais fait appel à des fonds extérieurs, et le magasin génère bien plus de profit qu’à leur époque.

— C’est exact, mais les temps ont changé, Spencer. Nous devons nous développer si nous voulons survivre sur le long terme, et pour ça, nous avons besoin d’aide. Nous n’y parviendrons pas tout seuls.

— Alors nous ferons de notre mieux, sans rompre avec la tradition ni avoir besoin de braquer une banque.

— Il est très courant aujourd’hui de céder un pourcentage, même infime, du capital pour générer un afflux d’argent. C’est ainsi que ça marche.

— Jamais !

Paul comprit que les lignes ne bougeraient pas plus ce jour-là. Spencer se montrait inflexible dans son désir de suivre le modèle établi par son grand-père. Pour Paul, cela tenait à la fois de la loyauté et de la crainte. Spencer avait peur d’essayer quelque chose de nouveau. Elle était jeune, mais ancrée dans le passé. Sans doute parce qu’elle avait grandi auprès de son grand-père et avait tout appris de lui. Ces deux-là s’étaient adorés.

Il décida d’utiliser sa dernière cartouche tandis qu’il prenait congé.

— De ce qu’on m’a dit de votre grand-père, c’était un homme de changement, toujours prêt à tester des techniques novatrices. Ce ne serait pas le renier que d’ouvrir le capital. Réfléchissez-y.

— C’est déjà fait, et c’est non.

Le ton était catégorique. Paul se retira en espérant que ses arguments feraient leur chemin et que Spencer finirait par s’y ranger. Elle était trop intelligente et trop bonne commerçante pour s’entêter. S’ils voulaient tenir sur le marché, ils devaient se développer. Et ils n’y parviendraient qu’avec un apport extérieur. Il en était intimement convaincu. Spencer partageait sa force de conviction, mais défendait une position diamétralement opposée à la sienne.

 

En quittant le magasin en fin de journée, la jeune femme décida de mettre de côté les propositions de Paul. Ce soir-là, elle dînait avec Bill Kelly et elle voulait arriver détendue.

Il l’invitait généralement dans un restaurant de son quartier et ils terminaient la soirée chez elle. Comme les garçons dormaient ce vendredi-là chez un ami, c’était l’une des rares occasions où elle pouvait le laisser s’attarder, et même passer la nuit. Son travail et ses enfants ne laissaient pas beaucoup de place pour autre chose, mais Bill ne réclamait pas plus. Il voyait les jumeaux en coup de vent à l’occasion et s’en contentait très bien, d’autant que Spencer veillait à ne pas trop l’impliquer dans sa vie. Ni l’un ni l’autre ne se projetait à long terme dans cette relation dont la durée – deux ans – défiait déjà le pronostic initial.

Pour sympathique qu’il fût, Bill manquait un peu de profondeur. Il appréciait le célibat et fuyait le mariage, tout comme Spencer après son expérience avec Bart. Cette liaison, qui n’exigeait pas trop d’eux, leur convenait donc très bien. Il savait combien le magasin était important à ses yeux mais se disait qu’un jour, elle en aurait assez et le vendrait ou bien en confierait la direction à un tiers. C’était bien mal la connaître.

Tous deux faisaient en sorte que la relation demeure légère. En dehors des réunions de travail, ils se voyaient deux ou trois fois par mois. Bill était bel homme, leurs âges correspondaient, mais quelque chose manquait entre eux. Sans doute parce que Spencer savait qu’elle ne l’aimait pas, et inversement. Pour elle, qui travaillait si dur qu’elle n’avait pour ainsi dire plus de vie sociale et peu d’interactions avec des adultes ailleurs qu’au magasin, c’était juste facile et sympathique de sortir de temps à autre, même si ce n’était pas sérieux. Ils avaient toujours veillé à se voir en toute discrétion, à cause de la relation professionnelle qui les liait. Bill travaillait dans l’agence de publicité qui assurait la promotion de Brooke’s. Ce mode de fonctionnement leur seyait à l’un comme à l’autre, sachant qu’il n’y avait jamais eu de prétention à un avenir commun. Spencer trouvait d’ailleurs qu’ils arrivaient au bout de leur chemin. Elle commençait à s’ennuyer avec lui. Mais Bill offrait l’avantage d’un terrain connu.

Depuis son divorce, elle n’avait rencontré personne qui l’intéresse vraiment. Elle avait parfois l’impression que Bart l’avait vaccinée pour toujours contre l’amour. Il ne lui avait pas brisé le cœur, mais la déception avait été énorme. Sa constante désapprobation devant son choix professionnel lui avait pesé longtemps après leur séparation. Qu’un autre homme entre dans sa vie pour essayer à nouveau de lui faire vendre le magasin la faisait frémir.

 

Après le dîner, Bill la raccompagna chez elle. Ils firent l’amour, presque pour la forme et sans passion. Au début, leurs ébats avaient été plaisants, mais avec le temps, ils avaient perdu en piquant, devenant plus prévisibles. Bill ne s’attarda pas et Spencer ne le retint pas. Le voir partir l’arrangeait. Elle n’aurait pas à partager son lit et elle avait devant elle la perspective d’une matinée tranquille avant de se rendre au travail. Car Spencer travaillait toujours les samedis, même si elle arrivait au magasin un peu plus tard que pendant la semaine. C’est Francine qui, l’après-midi, irait chercher les garçons chez leur ami. Son jour de repos ne commençait que le samedi soir, une fois Spencer de retour à la maison. À partir de ce moment-là, celle-ci avait ses enfants tout à elle, ce qu’elle appréciait énormément. Quand elle était seule avec eux, elle se sentait une vraie maman. Francine rentrait le dimanche soir, après avoir passé sa journée de relâche avec son petit ami. Cet arrangement avait bien fonctionné ces sept dernières années.

 

Samedi matin, après son tennis, Mike décida de retourner chez Brooke’s pour acheter les chaussures en daim qu’il avait repérées. En arrière-pensée, il y avait aussi la perspective de retomber sur la responsable de rayon. Ce ne fut pas le cas, mais il repartit avec les chaussures, un pull gris en cachemire et une veste anglaise en tweed. Renee et Jenny avaient raison. Si l’adresse n’était pas donnée, tout était de la plus grande qualité et il était certain qu’il porterait chacun des articles. C’était l’avantage des pièces intemporelles dont le magasin s’était fait une spécialité.

Ce week-end-là, Maureen n’était pas là et Mike apprécia d’être tout seul pendant deux jours. La tension systématique qui régnait entre eux lui faisait préférer la solitude. Elle lui offrait un bref répit, comme si une douleur chronique diminuait soudain. Ce soulagement temporaire ne manquait jamais de le surprendre. Il regarda une série télé et se coucha tôt, non sans repenser à son passage chez Brooke’s. Il était déçu de ne pas avoir recroisé la jeune responsable. Ce qui en soit était idiot, car qu’aurait-il fait ? Tout de même, en plus d’être une femme jolie et bien apprêtée, c’était quelqu’un de très agréable avec qui converser. De positif aussi, ce qui la rendait encore plus attirante. Il était fatigué de vivre avec l’amertume et les plaintes incessantes de Maureen. Mais ils étaient mariés et comptaient le rester, pour les enfants. Une fois n’est pas coutume, ils étaient sur la même longueur d’onde à ce sujet, même si cela signifiait se sacrifier.

Ses pensées revinrent au magasin. Lors de cette deuxième visite, il avait prêté davantage attention à l’environnement immédiat. Le quartier était en effet franchement moche, voire dangereux par endroits. Une meilleure localisation aurait vraiment été profitable. Pourquoi n’avaient-ils jamais déménagé ? Certes, l’intérieur avait du charme, mais dès qu’on sortait, la magie n’opérait plus. La question était de savoir s’ils réussiraient dans un voisinage plus huppé. D’après lui, certainement.

Le dimanche, alors qu’il venait de délaisser les mots croisés du New York Times presque achevés et feuilletait le magazine, il fut surpris de voir un article sur Brooke & Son illustré par une photo de la façade principale devant laquelle se tenait le portier. Il commença à lire et découvrit que le propriétaire en titre n’était pas le fils du fondateur mais sa petite-fille, Spencer Brooke, 37 ans. Elle dirigeait le magasin depuis qu’elle en avait hérité de son père sept ans plus tôt. D’après l’article, elle avait fait de l’excellent travail et avait considérablement amélioré les bénéfices depuis qu’elle avait repris l’affaire. Tout en préservant la plupart des traditions établies par son aïeul, elle avait su moderniser le magasin avec subtilité et efficacité, ce qui expliquait pourquoi Brooke’s était resté dans ce quartier. En dépit d’un voisinage peu attractif et d’une localisation guère pratique pour la majorité des clients, ces derniers continuaient d’affluer en masse. Le magazine nommait certains de ses plus grands fans. La liste était impressionnante : people, politiciens, stars du cinéma. Plusieurs Premières Dames avaient également honoré de leur présence le magasin et continuaient de venir y faire leur shopping.

Le papier chantait les louanges de Spencer Brooke et quand, en tournant la page, Mike vit sa photo, il la contempla pendant quelques instants. C’était la jeune et belle responsable de rayon, celle qui avait si volontiers donné des détails sur le magasin et le personnel. Le souvenir le fit sourire car il trouvait culotté d’avoir montré tant d’enthousiasme sans dire qu’elle était la propriétaire. Il s’expliquait mieux sa passion. Une photo la montrait enfant devant le magasin, avec son grand-père. L’auteur précisait que ce dernier l’avait formée pour prendre sa suite et que le mandat de son fils avait été très bref. Ce dernier était mort subitement et elle avait hérité de l’affaire à 30 ans. Une citation de Spencer Brooke évoquait ce que signifiait le magasin pour elle et combien elle devait à son aïeul.

Mike termina l’article le sourire aux lèvres. Quelle femme ! D’un point de vue financier, Brooke’s ne représentait pas un gros investissement, et il n’offrait pas autant de marge de développement qu’une marque low-cost comme celle dans laquelle il avait déjà investi, mais le magasin en tant que tel avait retenu son attention. L’endroit était fascinant, son histoire touchante, et il était piloté par une femme qui, à l’évidence, savait ce qu’elle faisait et le faisait bien. Il aurait eu du mal à dire ce qui le fascinait le plus, du magasin ou de sa propriétaire. Mais maintenant, il souhaitait en savoir plus sur l’un comme sur l’autre.
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Le lundi matin, Mike emporta l’article au bureau. Il le tendit à Renee pendant leur réunion d’équipe.

— L’endroit est enchanteur, reconnut-il. Quand j’y suis passé l’autre jour, une paire de chaussures m’a tapé dans l’œil. Je n’ai pas eu d’autre choix que d’y retourner samedi pour les acheter, et j’ai en plus craqué pour un pull et une veste anglaise. Ça ne m’arrive jamais. J’ai dépensé une petite fortune et je suis rentré chez moi ravi de mes emplettes. La responsable avec laquelle j’ai parlé lors de ma première visite s’est avérée être la propriétaire. Elle fait apparemment le tour du magasin tous les jours pour vérifier la bonne marche des rayons. Une vraie boule d’énergie. Je continue de penser qu’investir dans une société aux volumes plus importants rapporterait plus, mais quelque chose m’intrigue dans cet endroit. Ça peut être amusant d’y injecter un peu d’argent, quelque chose de modeste, s’ils cherchent un apport extérieur pour se développer.

Renee aussi trouvait l’investissement atypique, mais l’idée la séduisait. L’adresse était tellement intéressante ! La lecture de l’article acheva de la motiver : Spencer Brooke était fascinante. Un caractère fort, et elle semblait être quelqu’un de bien. Elle avait seulement trois ans de plus que Renee et avait déjà tant fait pour honorer la mémoire de son grand-père ! Divorcée, elle avait des jumeaux de 7 ans. C’est ce qui s’appelait avoir plusieurs fers au feu, mais elle semblait très bien s’en sortir. Le journaliste soulignait la brièveté du mandat paternel et combien Spencer avait réinsufflé de la vie quand elle avait repris les rênes. Cette femme avait de quoi séduire !

À la fin de la réunion, il fut convenu que Renee étudierait deux options : soit l’investissement dans une enseigne à petits prix et gros volumes, comme celle qui avait si bien marché pour eux. Soit le rachat ou l’entrée au capital de Brooke’s, sachant que Mike souhaitait que la propriétaire reste à la manœuvre puisqu’elle semblait détenir la clé de la réussite du magasin et faisait apparemment partie intégrante de sa magie. Mike était persuadé que la première option était la plus rentable, mais quelque chose chez Brooke’s l’avait enchanté, à l’instar de tous les fidèles de l’enseigne.

 

Ce matin-là, Spencer avait une réunion avec sa propre équipe. Paul souleva de nouveau la question des investisseurs, avec les mêmes arguments que précédemment, mais Spencer coupa court très vite. Les autres en avaient cependant suffisamment entendu.

— Paul a raison, intervint Beau, le directeur de la mode. Il faut être présents sur Internet et que les gens puissent acheter en ligne sur notre site. Quant à l’annexe, j’adore l’idée ! Même si trouver dans le voisinage un bâtiment digne de Brooke’s ne sera pas facile.

— Je suis d’accord avec l’idée, moi aussi, dit Marcy.

Quand la réunion prit fin, Spencer était bien embêtée. Et elle se sentit encore plus acculée lorsque sa mère l’appela.

— Pourquoi cherches-tu des investisseurs ? attaqua d’emblée Eileen.

Celle-ci avait conservé des contacts avec tout un réseau de secrétaires de direction qui la tenaient informée des rumeurs concernant les services dans lesquels elles travaillaient. Jouant de ces semi-vérités, Eileen tapait à pieds joints sur les nerfs de sa fille.

— Je ne cherche pas d’investisseurs. C’est Paul Trask qui pense que nous devrions injecter un gros montant pour apporter quelques améliorations. Pour ma part, j’y suis opposée.

— Ton père et ton grand-père n’ont jamais fait appel à des capitaux extérieurs, lui rappela sa mère sur un ton accusateur que Spencer ne connaissait que trop – elle l’avait entendu toute sa vie.

— Et je ne compte pas le faire. Tes espions devraient se montrer plus précis dans leurs informations. Je ne vais pas ouvrir le capital. Nous pouvons nous débrouiller tout seuls.

— Et tu veux déménager Uptown ?

— Non, ce n’est pas prévu, répondit Spencer, exaspérée par ce schéma maternel.

Eileen ne s’intéressait au magasin que pour relayer des ragots, le critiquer ou critiquer sa fille.

— J’aimerais bien que tu arrêtes de prêter l’oreille aux rumeurs, maman, reprit-elle. Ceux qui te disent ça ne savent pas de quoi ils parlent et ça te fait monter inutilement dans les tours.

— Je ne suis pas remontée. Je veux juste savoir ce que tu mijotes.

— Pourquoi ? Tu ne t’es jamais intéressée à Brooke’s du vivant de mon grand-père, et pas plus quand papa le dirigeait. Tu détestais le magasin et tu le répétais à l’envi. Pourquoi passes-tu ton temps à regarder par-dessus mon épaule, à m’accuser de choses que je ne fais pas et à me critiquer pour des choses qui n’existent même pas ?

— Tu es injuste ! J’essaie juste de te soutenir.

— Non. Tu crois que je vais me prendre les pieds dans le tapis et m’étaler en beauté. Et tu veux être la première à le savoir, de manière à être au premier rang quand ça arrivera. Eh bien, je suis désolée de te décevoir : je ne recherche pas d’investisseurs. Nous allons continuer comme nous l’avons toujours fait.

— Très bien ! J’ai compris. Maintenant, peut-être qu’il serait bon de vous mettre un peu à la page, en effet, concéda Eileen. J’aime bien faire du shopping en ligne. Je parie que ton grand-père se serait débrouillé pour être dans les premiers, même si ton père n’aurait jamais sauté le pas.

Elle avait raison. Tucker détestait le changement, quel qu’il soit. Aucune amélioration n’avait été apportée sous sa direction, seulement de bonnes choses supprimées en trop grand nombre.

Spencer raccrocha aussi vite qu’elle le put et conserva toute la journée un fond d’irritation. L’idée d’ouvrir le capital la dérangeait, ainsi que l’insistance de Paul Trask à ce sujet. Ses suggestions de développement et d’investissement s’entendaient, mais pas au prix d’un apport étranger à la famille. Dieu seul savait qui investirait et pour quel pourcentage ! Elle ne comptait pas céder un seul millième de Brooke’s à quiconque. Jamais son grand-père ne l’aurait fait, ça, elle en avait la certitude.

 

Cet après-midi-là, une douzaine de problèmes tombèrent sur le bureau de Spencer. Rien d’insoluble, mais il fallait les traiter. À 17 heures, l’assistante personnelle de la Première Dame appela en direct de la Maison Blanche : l’épouse du président comptait venir faire du shopping à New York le lendemain et passer chez Brooke’s. Même s’il s’agissait d’un déplacement personnel, cela impliquait des mesures de sécurité particulières. Tous les employés devaient être validés par le FBI, sinon ils ne pourraient être présents. Les services secrets allaient passer le bâtiment au peigne fin et toutes les sorties seraient gardées. Le service de sécurité de la Première Dame préférait que le magasin soit fermé lors de sa visite – prévue à 16 heures. Ils devraient donc mettre leurs clients dehors plus tôt pour complaire à cette demande. Étant entendu qu’aucune déclaration ne pourrait être faite en amont de cette visite, afin de garantir une sécurité maximale.

La mise en place des détails nécessita pas moins de six appels entre Spencer et l’assistante personnelle. L’arrivée de la Première Dame fut décalée à 17 heures afin de ne pas obliger à une fermeture trop anticipée et gênante pour les habitués, qui seraient de toute façon contrariés. Mais pareille visite était un honneur que Spencer ne voulait pas refuser. La jeune femme tenait à ce que chacun y trouve son compte. Pour eux, ce serait une belle publicité quand la nouvelle se répandrait : les Premières Dames continuaient de plébisciter Brooke’s.

À 18 heures, tout était sur les rails : Marcy se chargeait de fournir au FBI les dossiers des employés ; le lendemain, Beau piloterait les services secrets dans le bâtiment pour le sécuriser. Quant à Paul Trask, il se tenait à disposition pour toute aide à apporter en dernière minute.

Mardi, une ambiance fébrile régnait dans le magasin. Il fallut que chacun signe une clause de confidentialité. Spencer assigna ses quatre meilleurs vendeurs et vendeuses à la Première Dame pour la conseiller au mieux dans le choix d’une tenue en vue d’un événement auquel elle se rendait. Spencer elle-même se tiendrait prête à intervenir à tout moment pour faciliter les interactions et résoudre tout problème qui surgirait, afin que leur hôte de marque passe le meilleur moment possible.

 

Spencer accueillit la Première Dame et sa nombreuse garde rapprochée sur le seuil du magasin. Les derniers clients venaient de partir, sans avoir découvert la véritable cause de cette fermeture inhabituelle. On leur avait juste dit qu’il s’agissait d’une privatisation.

Tout se déroula admirablement bien. L’épouse du président jeta son dévolu sur quatre robes et insista pour les régler. Spencer céda pour deux et lui offrit les autres. La Première Dame acheta également des chaussures pour aller avec les robes, ainsi qu’un sac du soir en satin noir. Elle repartit enchantée, ayant trouvé tout ce qu’elle cherchait, et cela sans accrocs. Un véritable succès en matière de relations publiques pour Spencer et Brooke’s !

Autant dire que ce soir-là, la jeune femme rentra chez elle épuisée. Il était 22 heures. Pour une fois, elle se félicita que les jumeaux soient déjà endormis. Ils avaient des personnalités extrêmement différentes : Axel était plutôt timide et câlin quand Ben se montrait extraverti et même espiègle. Ils se complétaient admirablement et elle adorait leurs individualités. En général, elle se réjouissait toujours de passer du temps avec eux et de pouvoir les coucher. Mais pas ce soir-là. Malgré l’épuisement, elle ressentait néanmoins la pointe de culpabilité familière de ne pas avoir eu de temps à leur consacrer.

 

Le lendemain, la sécurité de Brooke’s eut à gérer un autre type de problème : l’épouse d’un sénateur connu avait fait main basse sur une pochette en croco et un bracelet. Deux articles de prix – le bracelet à lui seul valait 10 000 dollars.

Spencer ne voulait pas que la presse ait vent de l’affaire mais elle ne souhaitait pas non plus encourager de futurs vols. Elle s’arrangea donc pour croiser l’intéressée juste devant la sortie et la pria discrètement de la suivre dans une pièce à part, où elles eurent une conversation à cœur ouvert. Les marchandises furent rendues sur-le-champ et il fut convenu qu’aucune suite ne serait donnée à cet incident. Le sénateur vint lui-même chercher sa femme, non sans présenter ses plus plates excuses. Il alla même jusqu’à glisser des billets à Spencer, qui refusa avec délicatesse. Au moment où le couple repartait, la jeune femme aperçut Paul Trask qui l’attendait, l’air préoccupé.

— Ne vous inquiétez pas. Tout nous a été restitué, lui dit-elle avec un sourire. À la minute où nous parlons, le bracelet a déjà retrouvé sa place dans la vitrine. De toute évidence, le sénateur ne comptait pas l’acheter. Et la pochette non plus.

— Pendant que vous gériez ce foutoir, une canalisation a sauté dans l’entrepôt. Nous avons perdu pour 100 000 dollars de maroquinerie.

— Est-ce que l’assurance couvrira le dommage ? demanda-t-elle calmement tandis qu’ils se dirigeaient vers son bureau.

— Oui, avec une franchise de 5 000 dollars. Ça aurait pu être pire.

— J’aurais dû consulter mon horoscope, ce matin, dit-elle en prenant place à son bureau.

À peine avait-elle prononcé ces mots que la réception lui transférait un appel de la nounou.

— Francine, tout va bien ?

— Nous sommes aux urgences du centre médical universitaire. Ben est tombé des cordages à l’aire de jeux et il s’est cassé le bras. Les soignants viennent de lui poser un plâtre orange fluo. Il va bien et nous allons rentrer d’ici quelques minutes.

Au ton enjoué avec lequel c’était dit, Spencer comprit que le garçonnet se trouvait à côté de Francine.

— Je vous retrouve à la maison, dit-elle, son sac déjà à la main tant elle était pressée de juger par elle-même comment allait son fils.

— Tout va bien ? s’enquit Paul.

— Ben vient de se casser le bras. Je rentre.

— Aïe, désolé. Je vous accompagne en bas.

Paul semblait avoir quelque chose à lui dire, mais il n’en avait pas encore eu l’occasion. Même s’il était délicat d’en parler dans l’ascenseur, il profita du fait qu’ils étaient seuls pour aborder la question.

— Je sais que ce n’est pas le moment, mais je connais quelqu’un qui travaille pour Mike Weston, le grand investisseur en capital-risque. Cette personne m’a dit qu’il était venu dernièrement au magasin et qu’il l’avait trouvé fantastique.

— Et il voudrait un discount VIP ? Vous savez que nous n’en faisons pas. Chez Brooke’s, tous les clients sont des VIP. C’est comme chez Hermès, dit Spencer, qui n’écoutait que d’une oreille.

— Non, il voudrait nous parler en vue d’un investissement. Spencer, c’est exactement ce qu’il nous faudrait. Accepterez-vous de le recevoir ? Juste pour entendre ce qu’il a à nous proposer ?

— Non. Il va vouloir prendre la moitié de l’affaire et ruinera tout. Je ne le verrai pas. Je ne veux pas d’investisseurs, répondit-elle un peu plus sèchement qu’elle n’en avait l’intention parce qu’elle était stressée à propos de Ben. Dites-lui simplement non ! lança-t-elle par-dessus son épaule tandis qu’elle partait en courant à travers les allées pour aller héler un taxi.

Elle était en route vers leur petite maison de Chelsea quand un texto de Francine l’informa qu’ils étaient en chemin. Elle arriverait donc la première. Bon sang, quelle journée ! Tout ce que Spencer souhaitait dans l’immédiat, c’était se focaliser sur son fils, et non sur le magasin. Elle chassa donc Mike Weston de son esprit et se concentra sur ce qui l’attendait.

 

— Tu as été très courageux. Je vois que ton frère a déjà signé ton plâtre, dit-elle à Ben tout en le mettant au lit.

L’enfant avait le moral au beau fixe. Meilleur que le sien, en tout cas. Elle avait passé une journée éprouvante et dans des moments comme ceux-ci, elle n’avait personne sur qui se reposer. Elle avait envoyé un texto à Bart, mais il ne viendrait pas. Il ne venait jamais. Spencer s’assit au bord du lit et caressa les cheveux blonds et soyeux de son fils jusqu’à ce qu’il s’endorme. Axel était en bas avec Francine.

 

Pendant ce temps, Mike tenait une réunion avec Renee dans son bureau.

— Elle refuse de nous rencontrer ? s’étonna-t-il.

— J’ai tendu une perche via un contact qui connaît le directeur financier de Brooke’s. Ce dernier est tout à fait en faveur d’un rendez-vous. Il estime que ça pourrait profiter au magasin. Mais elle ne veut pas d’investisseurs et refuse tout simplement de nous voir, même pour discuter des possibilités. En résumé, le directeur financier n’est pas contre une rencontre, mais la propriétaire fait la sourde oreille, conclut Renee qui, avec la meilleure volonté du monde, ne pouvait tourner la chose de manière à la rendre moins désagréable à entendre.

Spencer Brooke n’était pas intéressée. Personne n’avait jusque-là décliné pareille opportunité de rencontrer son patron. L’espace d’un instant, celui-ci parut contrarié. Puis il éclata de rire.

— Voilà quelqu’un de sacrément indépendant si elle dédaigne même une simple rencontre. C’est plutôt courageux. Je lui reconnais ça.

Renee fut soulagée que Mike le prenne aussi bien – ce n’était pas toujours le cas. L’expérience était nouvelle pour lui. En général, on suppliait pour le rencontrer. Personne ne lui avait jamais claqué la porte au nez.

— Ne lâche pas l’affaire. Peut-être devrions-nous rencontrer seulement le responsable financier, reprit-il, même s’il était désireux de discuter aussi avec Spencer.

Il était persuadé de pouvoir la convaincre. Ce qu’il voulait, ce n’était pas s’emparer de son entreprise et l’éjecter. Il voulait y injecter de l’argent, une participation, et lui laisser la main sur le reste.

— Il ne nous parlera pas sans l’accord de sa PDG. Or elle a été très claire.

— Essaie encore.

Mike refusait de laisser tomber aussi facilement. Il n’était pas souvent confronté à ce genre de situation et cette fin de non-recevoir ne faisait que renforcer sa motivation. Il relevait le défi.

Renee partit rappeler son contact, sans grand espoir.

 

Ben venait de s’endormir quand Bill Kelly appela Spencer. Il voulait passer. La jeune femme avait l’impression d’être dans une machine à laver tournant à pleine vitesse. Bart n’avait pas réagi à son message et cela l’agaçait. Il la laissait toujours gérer les difficultés seule. Tout reposait sur ses épaules : le magasin, les garçons, les décisions, les crises, l’épouse cleptomane du sénateur, le dégât des eaux dans l’entrepôt qui engendrait une perte de plusieurs dizaines de milliers de dollars. Et maintenant, cerise sur le gâteau : Bill voulait passer.

— Je ne peux pas, dit-elle, un brin tendue. Les jumeaux sont là, on est en semaine. Et Ben s’est cassé le bras. Il risque de se réveiller dans la nuit. Ce serait bizarre que tu sois là.

— Je pourrais juste faire un saut. Avec le dîner, si tu veux.

Spencer était trop fatiguée et stressée pour avoir faim et, même si elle détestait l’idée de le lui dire, sa présence en rajoutait trop. Tout ce qu’elle voulait, c’était se vautrer dans son canapé et regarder dans le vide, sans avoir à parler à personne.

— On dirait que tu as eu une rude journée, reprit-il.

— En effet, ç’a été la folie, dit-elle avec un rire sans joie. Désolée, Bill, mais je suis trop crevée pour même bavarder.

Bill comprit à demi-mot, même s’il parut un peu froissé. Spencer lui fermait rarement sa porte mais là, elle n’avait pas la force de bouger. Elle s’endormit sur le sofa sans même avoir dîné. Ben se réveilla deux fois, et Spencer se félicita de ne pas avoir accueilli Bill car, au final, les jumeaux terminèrent tous les deux leur nuit dans son lit.

Le lendemain, Ben alla à l’école avec un marqueur pour que ses camarades puissent signer son plâtre. Spencer les déposa elle-même avant de se rendre au magasin.

Elle avait une heure de tranquillité devant elle avant que les uns et les autres n’arrivent et elle s’attela à répondre aux mails qu’elle n’avait pas lus la veille. Elle en était à la moitié lorsqu’elle repéra le message d’un attaché de presse de sa connaissance. Ses clients, une rock star et sa femme, souhaitaient une privatisation du magasin. Spencer se dit qu’imposer deux fois dans la même semaine une fermeture intempestive à leurs habitués serait trop. Ceux qui s’étaient présentés lors de la visite de la Première Dame avaient été déçus de trouver portes closes, or c’étaient eux qui faisaient vivre Brooke’s. Cela dit, les stars avaient aussi leur utilité. Ils avaient besoin des deux.

Spencer répondit qu’elle serait ravie de pouvoir accéder à leur demande, mais après la fermeture. Ils seraient les bienvenus à partir de 18 heures. La réponse ne se fit pas attendre : l’attaché de presse la remerciait chaleureusement et confirmait que cela irait très bien. Pour Brooke’s, cela signifiait qu’une équipe réduite de vendeurs devrait faire des heures supplémentaires. Spencer envoya un message à Beau, le directeur de la mode, pour lui demander d’organiser la soirée.

Une demi-heure plus tard, il frappait à sa porte alors qu’elle mettait le point final à son dernier mail. Spencer se dit qu’il venait se plaindre de la visite du rockeur, mais il s’agissait de tout autre chose.

— Il y a un énorme gala de charité au Metropolitan Museum demain soir et ils vous envoient une invitation gratuite ! Je sais que vous détestez ça, mais vous devriez y aller : ils vous veulent à la table d’honneur. Quelle publicité pour le magasin ! Vous pouvez venir accompagnée.

Rien que d’y penser, Spencer en frémit intérieurement.

— Je n’ai rien à me mettre, remarqua-t-elle avec une telle mauvaise foi que Beau éclata de rire.

— Je crois qu’on trouvera sans problème tout ce qu’il faut ici.

— Vous m’accompagneriez ? dit-elle avec un sourire.

— J’aurais adoré, mais j’organise chez moi une fête d’anniversaire pour un ami.

Après leur échange de la veille, Spencer n’avait pas franchement envie de demander à Bill, mais à qui d’autre proposer ? Sans compter que ce genre de gala ne lui ferait pas peur, il était dans son élément. Et il appréciait généralement les soirées en smoking. Il l’avait déjà accompagnée aux rares événements auxquels elle s’était rendue ces derniers temps.

— Je vais fouiller un peu au rayon créateurs et vous proposer une sélection, dit Beau avant de s’éclipser.

Il connaissait ses goûts et savait ce qui lui allait. Spencer avait toute confiance en ses choix. Et de toute façon, elle n’avait pas le temps de s’en occuper elle-même.

À peine le directeur de la mode parti, ce fut au tour de Paul Trask de se présenter à la porte de son bureau.

— Je viens vous harceler à propos de Mike Weston. Il voudrait juste vous rencontrer. Il adore le magasin.

— Il va nous sortir ses beaux billets et obtenir une participation majoritaire. C’est ce que font les types comme lui. Je ne veux pas le voir. Qu’est-ce qu’il ne comprend pas dans le mot « non » ? dit-elle, exaspérée.

— Oh, ce n’est pas qu’il ne le comprend pas. Il ne le connaît pas, répondit Paul avec humour. Ça ne vous tuerait pas de le rencontrer.

— Mon grand-père n’a jamais fait appel à des investisseurs. Et je n’en veux pas non plus. Nous devrons étudier comment mettre en place notre projet de développement sans apport extérieur.

— Spencer, nous n’avons pas l’argent. Lui, si. Ou un autre investisseur. Ça nous prendrait des années pour réunir la somme nécessaire.

— Nous perdrions le contrôle du magasin. C’est hors de question.

— Mais nous pourrions faire tant de choses avec de nouveaux fonds, soupira Paul.

— On se débrouille très bien sans.

— Nous tenons bon, oui, mais sans apport extérieur, notre développement est bloqué. Un investisseur permettrait de sécuriser l’avenir.

— En reprenant le magasin, en le détruisant ou en le changeant. C’est non. Je ne serai pas la première Brooke à perdre le magasin.

Son arrière-grand-père avait déjà perdu le sien en 1929, elle ne serait pas la suivante un siècle plus tard.

— Je ne vois pas quel mal ça peut faire de lui parler.

— Hum, c’est exactement ce qu’Ève a dit à Adam dans le jardin d’Éden, à propos de la pomme et du serpent. Évitons de parler aux serpents.

— Ce n’est pas un serpent. On dit qu’il est brillant et que c’est quelqu’un de bien. Nous pourrions sans doute dicter nos conditions.

— Non, Paul, on ne pourrait pas, dit-elle posément.

Elle savait ce qu’elle voulait. Paul la connaissait assez pour comprendre qu’il ne la ferait pas changer d’avis. Il quitta son bureau, découragé. On ne tournait pas le dos à une opportunité comme Mike Weston ! Le bonhomme était incontournable dans sa partie !

Une heure plus tard, Beau réapparut en tirant un portant sur lequel étaient accrochées cinq robes à essayer. Spencer en élimina d’emblée deux. L’une était noire – trop sévère. L’autre était rose vif – Beau l’avait trouvée fantastique, tout en sachant qu’elle risquait de ne pas lui plaire. Et de fait… Les trois autres tenues étaient plus dans le style de la jeune femme. Elle jeta presque tout de suite son dévolu sur une robe en or brossé avec drapé à l’épaule qui moulait parfaitement sa silhouette. Il fallait la raccourcir un peu, mais l’atelier retouches pouvait le faire en un rien de temps. Mis à part ce détail, elle était faite pour elle.

— On dirait une déesse. Vous êtes parfaite, commenta Beau, enchanté.

Il avait apporté des chaussures adéquates et prévu une étole assortie. Spencer compléterait avec une pochette de soirée dorée qui se trouvait dans sa garde-robe. Elle possédait de très belles pièces, mais qu’elle portait rarement. Se rendre à des événements mondains ne faisait plus vraiment partie de son agenda depuis son divorce. Son univers tournait autour de son travail et de ses enfants. Et une robe du soir n’était pas indiquée pour dîner chez l’italien du coin avec Bill Kelly.

— Vous êtes éblouissante. Vous devriez vous habiller plus souvent, dit Beau.

— J’aurais l’air d’une idiote si je venais travailler en tenue de bal. Et c’est un peu trop habillé pour aller au parc avec les garçons, répliqua-t-elle, l’œil malicieux.

— Il faut faire quelque chose pour pimenter votre vie !

— J’ai tout le piment qu’il me faut ici.

Mais elle devait bien admettre que la robe était splendide et que ce serait sympathique de la porter.

Beau épingla l’ourlet et emporta la robe à la retouche. Pendant ce temps, Spencer composa le numéro de son potentiel cavalier.

— Allô, Bill ? Je suis désolée pour hier soir. J’étais totalement crevée. Mais dis-moi, j’aurais un service à te demander : viendrais-tu avec moi à un gala demain soir ? C’est au Metropolitan et je dois m’y rendre pour le magasin. Tenue exigée : smoking.

Bien qu’un peu vexé d’avoir été éconduit, Bill prit à peine une seconde de réflexion avant de lui répondre. Cette soirée au Met promettait d’être amusante.

— Aucun problème.

— Nous ne resterons pas tard, le prévint-elle.

Ils convinrent des détails logistiques et raccrochèrent.

Voilà qui était réglé. Elle avait une robe et un cavalier pour le Met. Ils ne s’attarderaient pas plus que nécessaire, la semaine avait été longue. Tout ce qu’elle aurait à faire, c’était incarner Brooke’s avec brio le temps d’une apparition. Or sa tenue était à tomber. Qui sait, après tout, si cette soirée ne serait pas amusante ?
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Le jour du gala de charité, Spencer passa sa journée dans son bureau, à travailler avec Beau et Marcy. Il s’agissait de valider les produits de la collection automne-hiver. Les commandes avaient été passées voilà déjà plusieurs mois, mais Spencer aimait les examiner en détail. Beau avait ajouté aux marques de luxe qu’ils commercialisaient habituellement trois nouveaux stylistes français qui avaient le vent en poupe. Il se débrouillait généralement pour respecter le budget et avait réussi une fois encore. Vraiment, il excellait dans son rôle de directeur de la mode. Elle avait bien fait de le débaucher de chez Neiman Marcus sept ans plus tôt.

Parce qu’elle avait assuré les achats pour le magasin pendant trente ans avant d’en devenir la directrice – rôle qu’elle assurait à la perfection –, Marcy assistait toujours à ces réunions pour dispenser conseils et vue d’ensemble sur la saison à venir. À tout juste 62 ans, avec ses cheveux neigeux coupés court, Marcy demeurait chic et plus dynamique que jamais. Elle débordait d’énergie et se montrait toujours prête à suivre les idées impulsées par Spencer, même si elle l’avait vue grandir. La jeune femme avait beaucoup appris à son contact et à 37 ans, ce n’était plus une enfant. Sous sa gouvernance, Brooke’s dégageait plus de profit qu’à l’époque de son grand-père. Spencer avait bien retenu les leçons apprises en école de commerce. Elle dirigeait l’affaire avec douceur mais fermeté, guidée par une vraie vision de l’avenir. Ses choix, toujours pesés, les avaient bien servis.

Tous les trois travaillaient bien ensemble et leurs impressions convergeaient : la prochaine collection automne-hiver serait très intéressante.

Spencer mentionna certaines des idées de Paul Trask, dont le développement à long terme et l’annexe.

— Vous n’avez vraiment jamais songé à déménager ? demanda Marcy.

À ses côtés, Beau opina du chef. Lui y avait pensé. Il connaissait l’attachement sentimental de Spencer pour le bâtiment historique, mais il s’inquiétait du nombre croissant de sans-abri qui venaient dormir sur le pas des portes. Sans compter que la police rapportait des agressions, de petits larcins et, plus récemment, il y avait eu un viol dans le voisinage.

— Je trouve que l’environnement se dégrade, ces derniers temps, ajouta Marcy.

— Moi aussi, confirma Beau. Depuis mon arrivée, ça a empiré. On a presque peur quand on sort du boulot le soir.

Des jeunes sous l’empire de la drogue cherchaient désespérément de l’argent. La journée, ils n’importunaient personne car ils disparaissaient Dieu sait où, et les équipes de Brooke’s en charge de la sécurité veillaient au grain pour le magasin et ses abords immédiats. Mais ils revenaient en nombre le soir pour camper. Jusqu’à présent, aucun des employés n’avait été importuné, mais ce n’était pas le cas de certains habitants du quartier qui avaient eu à s’en plaindre à des heures plus tardives ou le week-end.

— Déménager Uptown pourrait être positif pour notre chiffre, avança Marcy en marchant sur des œufs.

— Je détesterais vraiment avoir à bouger. Cet immeuble est mythique.

Marcy ne comptait pas discuter ce point-là. Personne n’ignorait l’attachement de Spencer à tout ce qu’avait entrepris son grand-père. Cet attachement s’étendait jusqu’à ce bâtiment, malgré sa localisation peu pratique pour la plupart de leur personnel et beaucoup de leurs clients. En revanche, elle souhaitait aborder sérieusement le lien entre quartier et clientèle…

— Nos clients pourraient apprécier une localisation plus proche d’Uptown, reprit-elle donc. Et pourquoi pas dans un autre bâtiment historique, qui ait du cachet ? Ça générerait un flux de nouveaux visiteurs qui ne nous connaissent pas encore et qui ne descendent pas jusqu’à Downtown. Ou alors on pourrait viser un quartier encore plus éloigné, comme SoHo. C’est devenu très tendance.

— Ça nous coûterait une fortune, remarqua Spencer – même si sa réticence tenait plus à la nostalgie qu’à l’argent, ils le savaient tous.

Après leur réunion, Beau lui tendit la plaquette du gala de charité. Il avait lieu au profit d’un programme d’initiation à l’art destiné aux enfants des quartiers défavorisés. Trois cents des plus influents et généreux mécènes du Met seraient présents à cette soirée, pour laquelle l’entrée était fixée à 10 000 dollars par personne. Or ils lui adressaient deux places gratuites.

— Je me demande bien pourquoi ils m’invitent, s’étonna Spencer tout en parcourant les pages.

Certaine de ne connaître personne, elle ne prit même pas la peine de lire la liste des invités, qui comptaient parmi les donateurs les plus importants du musée et de la ville.

— Vous êtes une VIP. Brooke’s est à la fois une institution et une légende. Cela fait près d’un siècle que l’enseigne est incontournable. Je m’étonne presque que vous ne soyez pas invitée plus souvent à ce genre d’événements.

— Je jette tout à la poubelle, reconnut-elle, penaude. Même pour la bonne cause, il n’est pas question de dépenser 20 000 dollars pour une soirée. À ce train-là, je serais fauchée en moins de deux.

— Raison de plus pour en profiter ! La presse sera là et vous serez sublime. Qui s’occupe de votre coiffure et de votre maquillage ?

— La même personne que d’habitude : moi, dit Spencer en souriant.

— Vous ne voulez pas faire appel à quelqu’un ? Je peux arranger ça, proposa-t-il.

— Je me débrouillerai. Mais merci beaucoup d’y avoir pensé.

Spencer n’aimait pas attirer l’attention. Elle préférait de loin se tenir dans les coulisses, dans l’ombre, et non sous le feu des projecteurs.

Elle quitta le magasin à 17 heures afin de voir un peu les garçons avant de se préparer. Bill passerait la prendre en taxi à 19 h 30. Le cocktail commençait à 20 heures et le dîner placé à 21 heures. Elle espérait que Bill serait assis à côté d’elle car elle ne connaîtrait personne d’autre.

 

Quand la sonnette retentit, Francine alla ouvrir. Les enfants étaient déjà en pyjama et dans leur chambre. Bill était très beau dans son smoking impeccablement coupé. Il avait soigné le moindre détail, ce qui fit sourire Spencer.

— Ouah ! Tu es renversante, la complimenta-t-il, admiratif.

Elle portait la magnifique robe en or brossé choisie la veille ainsi que les hauts talons sélectionnés par Beau. Sur ses épaules reposait l’étole dorée et à ses oreilles brillaient les clous en diamant, tout simples, hérités de sa grand-mère et qu’elle avait rarement l’occasion de mettre. Ses cheveux étaient ramenés en une queue-de-cheval lâche sur la nuque et elle s’était maquillée avec soin mais discrétion, d’une façon qui sublimait sa beauté naturelle. Elle était juste éblouissante. Très glamour. Et complétement différente de la Spencer en tailleur noir ou en pull et jean que Bill voyait d’habitude.

— On devrait faire ça plus souvent, ajouta-t-il.

À 20 000 dollars la soirée, aucune chance, se dit-elle, préférant changer de sujet.

— Je pense que ton boss sera là ce soir, le prévint-elle. Il fait partie des grands mécènes du Met, précisa-t-elle.

Bill se demanda si c’était son cas. Il ignorait qu’on lui avait offert les deux invitations.

Pendant le trajet, ils discutèrent agréablement. Bill était de bonne compagnie. Leur relation tenait aujourd’hui plus de l’amitié que du rapport amoureux et aucun d’eux ne se leurrait sur son avenir, même s’ils n’abordaient pas la question. Spencer en avait cependant parlé à Marcy, qui avait juste fait valoir que plus cette relation durait, plus ça repoussait la possibilité pour Spencer de rencontrer quelqu’un qui compterait vraiment. Sans amour véritable, c’était gâcher des années précieuses. Spencer avait conscience qu’ils devraient tôt ou tard arrêter de se voir, mais elle n’était pas encore prête à laisser filer. Et elle n’était pas non plus en quête d’une relation sérieuse. Sa vie était suffisamment remplie comme ça. Sans compter que l’amour semblait une entreprise à haut risque, risque que lui épargnait Bill. C’était parfait ainsi.

À leur arrivée au musée, ils gravirent les volées de marches menant à l’entrée principale, où personnel de sécurité et jeunes hommes en smoking vérifiaient les cartons et les listes. Cela fait, ils souhaitèrent à Spencer et Bill une bonne soirée et les invitèrent à pénétrer dans le grand hall, où une foule attendait de pouvoir progresser vers l’aile des Impressionnistes, lieu de la réception. Il leur fallut plusieurs minutes pour se frayer à leur tour un chemin, ce qui laissa à Spencer le temps d’étudier les tenues magnifiques des femmes. Elle se félicita intérieurement pour le choix de sa robe.

Beaucoup des personnes présentes étaient plus âgées qu’eux, ce qui n’était guère surprenant pour des mécènes. Spencer aperçut bon nombre de visages connus, dont le maire et un sénateur ainsi que plusieurs personnalités mondaines qui, pour certaines, étaient des habituées chez Brooke’s. Mais personne qu’elle connaissait assez bien pour l’aborder et engager la conversation. Bill disparut pour aller leur chercher du champagne. Des tables rondes couvertes d’argenterie, de cristal et de porcelaine avaient été dressées, et des plans de la salle disposés à divers endroits pour permettre de repérer sa place. Il y avait aussi une piste de danse et un orchestre, ce que n’avait pas prévu la jeune femme. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas assisté à une soirée dansante. Mon Dieu, comme elle avait adoré danser avec son grand-père !

Bill revint avec une coupe pour elle.

— Tiens, pour toi. Tu ne devineras jamais quelle actrice j’ai vue au bar !

Pendant qu’il lui détaillait la rencontre, Spencer remarqua un grand et bel inconnu à la crinière brune bien coupée qui l’observait. Quand leurs regards se croisèrent, il sourit. Son visage lui était vaguement familier mais avant qu’elle puisse identifier dans quel contexte ils s’étaient vus, il disparut dans la foule, suivi de sa cavalière qui tenait un verre de martini à la main.

Ils se mêlèrent aux autres invités jusqu’à ce qu’il soit l’heure de se diriger vers les tables, peu avant 21 heures. Tout s’enchaînait de façon fluide. Ils consultèrent l’un des plans de salle posés sur des chevalets afin de situer leur table. Grâce aux cartons de placement reçus à l’accueil, ils savaient qu’ils seraient à la même, ce dont Spencer avait été soulagée. Malheureusement, ils seraient assis à l’opposé l’un de l’autre. Les tables comptaient douze convives. Partant du principe qu’elle ne connaîtrait pas les autres, elle ne s’attarda pas sur leurs noms.

Quelle ne fut pas sa surprise, une fois arrivée à sa place, de trouver à gauche de sa chaise l’homme à la crinière brune ! Debout, ces messieurs attendaient que leurs cavalières s’assoient. Celle de son voisin était placée à côté de Bill. Visiblement, on avait veillé à séparer les couples, tout en les mettant à la même table. L’homme à côté d’elle lui souriait de toute sa hauteur. Qui était-ce ? Elle l’avait rencontré, elle en aurait mis sa main à couper, mais où ? Probablement au magasin. Il portait un smoking visiblement confectionné sur mesure, certainement à Londres. Elle savait identifier ce genre de détails.

— Je m’appelle Mike, dit-il simplement tandis qu’ils échangeaient une poignée de main.

Elle prit place et jeta un œil au carton de gauche pendant que les hommes s’asseyaient à leur tour. Il indiquait « Mr Weston ». Incrédule, Spencer tourna alors son regard vers lui et c’est alors que leur rencontre lui revint en mémoire : ils s’étaient vus au magasin ! Était-ce Mike Weston, l’investisseur potentiel qu’elle refusait de rencontrer ? L’espace d’un instant, elle fut tentée de partir avant que le dîner ne commence, mais elle n’osa pas. Cela aurait été trop impoli. Cette situation la prenait de court. Était-ce une ruse ? Avait-il poussé jusque-là pour la convaincre d’ouvrir le capital de Brooke’s ? Si c’était le cas, il n’était qu’un goujat de la dernière espèce pour tirer ainsi parti d’un événement mondain afin de l’acculer. Car elle était piégée, coincée à côté de lui pour les prochaines heures !

— Est-ce vous qui m’avez invitée ce soir ? demanda-t-elle, choquée.

— Je l’avoue, confessa-t-il. Je voulais juste que nous puissions faire connaissance afin que vous voyiez par vous-même que je ne suis pas un sauvage. Mais en fait, nous nous sommes déjà rencontrés une fois, chez Brooke’s. Sauf que je ne savais pas qui vous étiez. Je suis président honoraire de ce projet, qui me tient très à cœur. Je vous jure qu’il ne sera pas question une seconde de business ce soir. Il s’agit d’un événement purement mondain, dont je me suis dit qu’il vous plairait peut-être. Si vous ne souhaitez pas donner suite, je vous promets de ne plus jamais vous importuner. Parole d’honneur.

Spencer le fixait toujours, mais cette fois avec l’ombre d’un sourire. C’était assurément quelqu’un de déterminé. Elle le remettait très bien, maintenant.

— Je saurai vous le rappeler, et si vous ne tenez pas votre promesse, je partirai, dit-elle. Mais merci beaucoup pour vos généreuses invitations.

L’inviter à cet événement très glamour et dispendieux était en effet impressionnant, et démontrait une élégance à laquelle elle ne se serait pas attendue de la part de Mike Weston. Tout ce qu’elle en avait entendu dire, c’est qu’il était brillant, charmant, et redoutable en affaires.

— Vous aviez repéré une paire de chaussures en daim, reprit-elle maintenant que la mémoire lui était revenue.

Ce jour-là, elle avait été frappée par sa beauté, et il lui avait demandé si elle aimait travailler chez Brooke’s.

— Pour être honnête, j’y suis retourné le samedi suivant pour les acheter, répondit-il, surpris qu’elle s’en souvienne. Je vous ai cherchée, mais sans succès. Je vous avais prise pour une responsable de rayon ou quelqu’un du service clientèle. C’est votre photo dans un magazine qui m’a révélé votre identité. Vous faites souvent un tour dans le magasin pour parler aux clients ? Je précise que ma question n’a rien de professionnel, c’est de la simple curiosité. Promesse tenue.

Spencer sourit à cette boutade. Elle n’en revenait toujours pas de sa hardiesse et de l’ingéniosité qu’il avait déployée pour contourner son veto et forcer une rencontre. La méthode se révélait efficace, puisqu’elle se retrouvait assise à côté de lui, obligée de lui parler pendant toute la soirée.

— Je fais le tour du magasin tous les matins, comme mon grand-père le faisait et me l’a appris. Ça permet de rester en contact avec la clientèle et ça maintient le personnel en alerte. Pour moi, la satisfaction du client est primordiale. Je suis toujours disponible en cas de problème. Ou de contexte exceptionnel. Pas plus tard que cette semaine, l’épouse du président est venue faire ses emplettes chez Brooke’s. Nous avons fermé le magasin pour elle. C’est quelqu’un de très gentil, raconta-t-elle en baissant d’un ton, avec comme un accent de surprise qui fit sourire Mike.

Il y avait chez elle une sincérité et presque une innocence qui le touchaient. Vu la fin de non-recevoir qu’elle avait opposée à la simple suggestion d’une réunion, il l’avait imaginée plus dure et plus rigide. Elle faisait aussi plus jeune que dans son souvenir, et elle était tout simplement exquise dans cette tenue dorée.

— Pareille visite est un honneur, et c’était bien pensé de fermer le magasin. La sécurité a dû être un cauchemar.

— En effet. Et quelques jours après, nous avons reçu un autre visiteur de marque, cette fois après les heures de fermeture, dit-elle.

Passant sous silence l’épisode de la femme du sénateur, elle relata la visite de la rock star et de son épouse, qui amusa beaucoup Mike.

— Vous devez rencontrer une foule de gens intéressants, commenta-t-il sans la quitter du regard.

Elle était si belle qu’il avait du mal à se concentrer sur la conversation. Ne pas perdre le fil lui demandait un véritable effort.

De son côté, Spencer se demandait si la voisine de Bill, la femme vêtue de noir qui arborait une expression sévère, était la petite amie ou la femme de Mike. Elle ne posa pas la question.

De fait, Maureen n’avait pas l’air enchantée d’être là, mais ils étaient convenus de se rendre ensemble aux grands événements mondains. C’était plus respectable que de s’y présenter seul et cela sauvegardait les apparences vis-à-vis des gens de leur milieu. Ce genre d’occasion constituait désormais leur seule vie sociale commune.

Au bout d’un moment, Mike finit par poser à Spencer la question qui le titillait :

— C’est votre mari ? fit-il en désignant discrètement Bill de la tête.

— Non, un ami. Je n’étais pas trop sûre de savoir qui amener, et le directeur de la mode de Brooke’s était pris.

La réponse plut à Mike.

— Je suis divorcée et mère de jumeaux âgés de 7 ans. Vous avez des enfants ? lui demanda-t-elle, puisque tout ce qui touchait au professionnel semblait tabou ce soir-là.

De ce fait, ils pouvaient aborder des sujets qu’ils n’auraient jamais mentionnés dans le cadre d’une réunion de travail. Mike avait donc obtenu ce qu’il voulait, à savoir mieux la connaître en tant que personne.

— J’ai une fille et un garçon, répondit-il. Ma fille est en deuxième année à Stanford. Elle veut faire du droit. Et aux dernières nouvelles, mon fils était dans un biergarten à Munich, en train de manger des saucisses. Il semble apprécier son année sabbatique en Europe. Peut-être un peu trop. Mais c’est de son âge. Pour ma part, l’idée ne me serait jamais venue. Mon père m’aurait tué, et j’étais de toute façon trop motivé par mes études pour lever le pied. Aujourd’hui, je suis motivé par mon travail.

— Pareil pour moi, dit Spencer, que sa description avait amusée. J’étais une étudiante sérieuse et j’avais hâte de finir mon école de commerce pour pouvoir travailler au magasin.

La détermination qui transparaissait dans cette évocation impressionna Mike. Mais cela correspondait bien à ce que le magazine avait rapporté sur elle.

— J’ai lu des articles sur votre grand-père. Ce devait être un homme remarquable.

— Il était incroyable. C’est lui qui m’a appris tout ce que je sais sur le commerce et sur Brooke’s.

— C’est un endroit merveilleux, la complimenta-t-il pendant que les serveurs apportaient le homard en salade.

Ils terminaient la dégustation de cette entrée lorsque l’orchestre commença à jouer. Mike se leva et invita Spencer à danser.

Décidément, la jeune femme allait de surprise en surprise. Si on lui avait dit qu’elle passerait la soirée en compagnie de Mike Weston et qu’elle danserait avec lui, elle ne l’aurait pas cru, et elle serait restée chez elle. Mais il s’avérait être de bonne compagnie et contre toute attente, elle appréciait de faire sa connaissance. Elle le suivit sur la piste où il passa galamment son bras autour de sa taille avant de l’entraîner entre les couples. Tout en devisant agréablement, ils dansèrent le temps de deux morceaux, puis retournèrent à leur table où l’on servait tout juste le plat de résistance, du filet mignon – délicieux, mais l’assemblée n’en attendait pas moins, compte tenu du prix du billet d’entrée.

Entre Mike et Spencer, la conversation se prolongeait. Ils discutèrent notamment de tous les déplacements qu’il faisait pour ses affaires. Il était allé dans le monde entier. Il évoqua aussi ses parents, qui ne comptaient toujours pas leurs heures. À commencer par sa mère, totalement investie dans son affaire de prêt-à-porter en ligne, qu’elle adorait et qu’elle avait transformée en véritable success story.

— Voilà quelque chose que Brooke’s n’a pas encore fait. Il faut que nous ayons un site internet, dit Spencer.

Il ne releva pas, pour ne pas briser sa promesse. Il appréciait beaucoup sa compagnie. C’est à peine s’il s’était tourné vers sa voisine de gauche, qui heureusement était depuis le début en grande conversation avec son autre voisin. Il pouvait donc apprécier en toute bonne conscience la présence de Spencer.

— Et vos jumeaux ? C’est amusant d’en avoir deux du même âge ?

— Maintenant, oui, mais au début, ç’a été un peu sportif. Surtout que j’ai très vite repris le travail. Mais là, c’est formidable. Ils sont assez farceurs et se ressemblent comme deux gouttes d’eau. Je les distingue très bien, mais leur père n’a jamais pu les différencier. Et il en est toujours incapable.

Ce que Spencer ne précisa pas, c’est qu’il ne les voyait pas assez pour y parvenir.

— Eh bien, on peut dire que vous êtes sur tous les fronts, entre le magasin et des garçons de 7 ans !

— J’aime bien être occupée, et je suis persuadée qu’on peut avoir les deux : un travail exigeant et une famille. Je l’ai toujours pensé et ça a l’air de fonctionner.

— C’est une leçon que j’ai apprise trop tard, reconnut-il, touché de voir son visage s’illuminer quand elle parlait de ses jumeaux. Moi, j’ai mis toute mon énergie dans ma carrière. Mais un jour, on se réveille, et les enfants sont partis. Ça laisse des traces.

Spencer avait remarqué que Mike et sa cavalière, très probablement son épouse, n’avaient pas échangé un regard de toute la soirée. Il semblait n’y avoir aucune chaleur ni communication entre eux. Voulait-il dire que se focaliser sur sa carrière avait affecté ses enfants ou son mariage ? Les deux, peut-être. Elle ne poserait pas la question. La femme en noir leur jetait parfois des regards perçants comme pour tenter de deviner de quoi ils parlaient. Bill s’était quant à lui tourné vers son autre voisine, une blonde séduisante, avec qui il passait apparemment un bon moment.

Mike invita Spencer à danser encore plusieurs fois, et quand il alla finalement proposer à sa femme, elle déclina. S’il n’avait tenu qu’à elle, ils seraient déjà partis, mais le dîner n’était pas encore terminé.

Les serveurs venaient de déposer devant chaque convive un gâteau au chocolat surmonté de meringue et de copeaux d’or quand le portable de Spencer se mit à vibrer – il était toujours allumé, au cas où. Elle s’excusa auprès de Mike et prit l’appel, l’air inquiète.

— Quand ?… Mais comment… À quel moment sont-ils arrivés ?… C’est sérieux ?

À l’autre bout du fil, Marcy répondait au feu roulant de ses questions. Avec Spencer et Paul Trask, elle faisait partie des personnes à joindre en cas d’urgence au magasin. Cette fois-ci, c’est elle qu’on avait appelée en premier.

— Je suis encore au Met. J’arrive au plus vite. Merci, Marcy, dit Spencer qui raccrocha et se leva aussitôt.

— Vos enfants vont bien ? demanda Mike devant son expression proche de la panique.

— Il y a un incendie au magasin, répondit-elle à voix basse de manière à rester discrète. Je dois y aller.

— Bien sûr, dit-il en se levant à son tour.

Spencer contourna la table pour aller prévenir Bill. Ce dernier était en train de rire et de trinquer au champagne avec sa voisine. Il passait une excellente soirée. Elle murmura quelques explications à son oreille.

— Je dois y aller, mais reste si tu veux. Ça ira. Il n’y a rien que tu puisses faire. Les pompiers sont déjà sur place.

— C’est grave ?

— Aucune idée. J’espère que non.

— Ça ne te fait rien si je reste ? Tu es sûre ?

— Absolument.

Sur ce, elle lui tapota l’épaule, salua la blonde d’un signe de la tête et revint vers Mike pour prendre congé. Il n’y avait pas de temps à perdre.

— Merci infiniment pour cette merveilleuse soirée. Et pour avoir tenu votre promesse.

— Venez, je vous raccompagne jusqu’à la sortie, dit-il.

Elle lui emboîta le pas, courant presque en dépit de ses hauts talons.

— Êtes-vous venue avec un chauffeur ?

— Non.

— Alors prenez le mien.

— Un taxi fera l’affaire. Merci beaucoup.

— Vraiment ?

Comme elle hochait la tête, il en héla un et l’aida à monter.

— J’ai passé une excellente soirée grâce à vous. Maintenant, filez vite. J’espère que tout ira bien, dit-il en claquant la portière.

Que tout aille bien, rien n’était moins sûr car il s’agissait d’un bâtiment très ancien, construit avec beaucoup de bois et plein à craquer de matières inflammables. Mike n’était pas optimiste. Il retourna à l’intérieur, préoccupé. Spencer ne ressemblait en rien au dragon qu’il avait imaginé à la suite de ses refus répétés. Au contraire, on aurait dit un agneau. Peut-être habillé en loup, mais clairement une personne bien, dévouée à ses enfants, à son entreprise et à l’héritage de son grand-père. Il comprenait à présent pourquoi elle craignait les investisseurs susceptibles de lui prendre le magasin. Elle était la gardienne du temple que son grand-père lui avait transmis, elle entretenait la flamme sacrée. Bien qu’ils n’aient pas parlé affaires, il la comprenait désormais, et l’appréciait. Voire l’admirait, ce qui renforçait encore plus son intérêt pour Brooke’s. Spencer était une femme intriguante, aux multiples facettes et compétences.

 

Il fallut encore une heure et quelques discours pour que le gala s’achève et que les convives s’éparpillent. Mike remarqua que Bill partait avec la blonde. Quelque chose lui disait que Spencer n’en aurait cure. Du moins, il l’espérait. Il avait déjà conclu que ce jeune homme n’était pas digne d’elle. Il avait l’air tout à fait ordinaire alors que Spencer sortait du lot. Clairement, il ne la méritait pas.

— Tu sembles avoir passé un très bon moment avec la fille en doré, constata sèchement Maureen durant le trajet du retour.

— C’était pour le travail. Nous cherchons à investir dans son entreprise. Mais elle ne veut pas nous laisser faire car elle craint de perdre le contrôle, dit-il sans entrer dans les détails, Maureen ne s’intéressant généralement pas aux affaires.

— Voilà quelqu’un d’intelligent, se contenta-t-elle de dire.

Le silence retomba. Mike se demandait ce qui se passait au magasin. Pourvu que l’incendie ne se soit pas répandu.

Chez eux, ils se souhaitèrent une bonne nuit dans l’entrée et chacun se dirigea vers sa chambre.

— Merci de m’avoir accompagné, dit Mike au moment où Maureen allait disparaître.

Elle le regarda, fit un signe de la tête et ferma la porte de ce qui était désormais sa chambre, et non plus la leur.
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Spencer avait promis au chauffeur de taxi vingt dollars supplémentaires s’il la conduisait le plus vite possible chez elle. Quand ils arrivèrent à destination, elle lui demanda de l’attendre et se précipita à l’intérieur pour se changer. Elle enfila jean, pull chaud et baskets sans réveiller Francine et les garçons, puis ressortit aussitôt. Quelques minutes plus tard, elle arrivait devant Brooke’s. Une fumée grise s’échappait du toit.

— Le feu a été circonscrit, expliqua Beau, déjà sur place avec Marcy. Il serait parti du dernier étage, ajouta-t-il.

Là où se trouvaient le restaurant ainsi que certains bureaux, mais surtout des réserves sécurisées où étaient entreposés des biens de prix. Certaines marchandises étaient d’ores et déjà perdues. Mais combien exactement ? Là était la question. Le chef des pompiers vint leur parler.

— Le feu a pris dans les cuisines, confirma-t-il. Peut-être à cause du système électrique, ou bien quelque chose a été oublié au moment de la fermeture et s’est consumé pendant des heures avant de s’enflammer. On le saura plus tard. En tout cas, il est encore trop tôt pour vous laisser pénétrer à l’intérieur, en raison des reprises potentielles de feu. C’est trop dangereux pour l’instant.

Épaule contre épaule, Beau, Spencer et Marcy attendaient donc, avec une seule idée en tête : pouvoir enfin entrer afin d’évaluer les dégâts. Outre le feu, il faudrait compter avec ceux liés à la fumée et à l’eau.

La scène était apocalyptique. Les sans-abri qui d’habitude se regroupaient autour du magasin avaient été dispersés par la police et avaient trouvé refuge ailleurs, laissant vide le trottoir sur lequel atterrissait le mobilier carbonisé du restaurant, que les pompiers balançaient par les fenêtres du dernier étage. Les lances, toujours en action, continuaient d’envoyer l’eau destructrice dans le bâtiment : il fallait s’assurer que l’incendie ne repartirait pas. L’heure était grave.

Un taxi s’arrêta et un homme en descendit. Grand, il portait un jean ainsi qu’une casquette de base-ball d’où s’échappaient des mèches brunes ébouriffées. Mike Weston. Spencer l’identifia immédiatement, contrairement à Beau et Marcy qui ne l’avaient jamais vu. Mais l’homme d’affaires ne passait pas inaperçu, d’autant qu’il se dirigeait droit vers eux. Beau interrogea Marcy du regard. Elle avoua son ignorance d’un petit haussement d’épaules.

— Quelles sont les nouvelles ? demanda l’homme, dont l’inquiétude faisait chaud au cœur et laissait penser qu’il connaissait bien Spencer.

Et en effet, il était effrayé pour elle.

— L’incendie est maîtrisé. Nous attendons de pouvoir évaluer les dégâts, mais on ne nous laisse pas encore accéder à l’intérieur, lui dit-elle. Le feu serait parti des cuisines et aurait couvé pendant des heures avant d’atteindre le toit. Dieu merci, il n’a pas gagné les niveaux inférieurs. Cela dit, l’eau et la fumée auront causé des dommages. Peut-être importants. Il est trop tôt pour le dire. Mais que faites-vous ici ? lui demanda-t-elle avec un sourire reconnaissant.

— Je voulais m’assurer que vous alliez bien, et je n’avais pas votre numéro.

— Merci, lui dit-elle avec douceur.

Elle le présenta à Beau et Marcy, qui marquèrent leur surprise une fois l’identité de l’inconnu déclinée.

— C’est Mike qui m’a invitée au gala du Met, leur expliqua-t-elle pour répondre à leurs questions muettes. Je ne l’ai découvert qu’une fois sur place.

— Une condition essentielle et nécessaire, sinon, elle ne serait pas venue, commenta Mike avec humour à l’intention de Beau et Marcy.

Cette révélation les amusa. Ils n’ignoraient rien des réticences de Spencer.

— On dirait que les dégâts auraient pu être pires, ajouta-t-il en revenant à ce qui les préoccupait.

Il attendit avec eux jusqu’à 3 heures, moment où ils se résignèrent finalement à partir en admettant qu’il n’y avait rien qu’ils puissent faire avant le jour. À l’intérieur, c’était toujours la fournaise. Mike raccompagna Spencer chez elle en taxi.

— Voulez-vous entrer prendre une tasse de café ? proposa-t-elle malgré sa fatigue.

Tous deux avaient le visage maculé de la suie déposée par la pluie de cendres qui flottait autour du magasin.

— Ce qu’il vous faut, c’est un bon lit et du repos, répondit-il avec douceur.

— Merci d’être venu. J’étais terrifiée avant d’arriver là-bas. L’incendie était déjà sous contrôle, mais les dégâts risquent d’être élevés. Je ne sais pas combien de marchandises nous avons perdues. La semaine dernière, il y a déjà eu une inondation à l’entrepôt. Et maintenant, ça…

Mike l’étreignit brièvement.

— Allez dormir. Ça ira mieux demain. Et n’oubliez pas que votre assurance est là pour s’occuper de tout.

Spencer acquiesça de la tête. C’était vrai : Marcy avait déjà laissé un message à leur compagnie.

— Je vous appellerai, dit-il avant de se souvenir qu’il n’avait pas son numéro.

Elle le lui donna très volontiers et accepta le sien. Il s’était montré si gentil et plein de sollicitude. La vie était parfois étrange. Pas plus tard que la veille, elle ne voyait en lui qu’un ennemi potentiel, et voilà qu’en l’espace de quelques heures, c’était devenu un ami. Sa présence sur le site de l’incendie prouvait que c’était quelqu’un de bien, qui avait du cœur. Bill, quant à lui, ne s’était pas manifesté. Il n’avait pas appelé pour prendre des nouvelles alors que Mike était venu voir s’il pouvait aider. Que Bill ne donne aucun signe de vie dans un moment semblable en disait long sur son attachement. Elle en prenait bonne note.

 

Quelques heures plus tard, Spencer était de retour au magasin. Elle avait à peine dormi. Morceaux de bois et mobilier calcinés s’empilaient dans la rue, mais les équipes de déblaiement appelées par Marcy s’activaient déjà. La directrice était sur place également. Spencer la rejoignit et deux pompiers les escortèrent à l’intérieur pour faire l’état des lieux. Si la vision du dernier étage était dantesque, les autres avaient été épargnés par les flammes, mais pas par les fumées ni les lances à incendie. Des travaux semblaient inévitables, ce qui impliquerait sans doute la fermeture temporaire du magasin. L’expert de l’assurance avait annoncé son passage le lundi matin.

L’après-midi, Beau et Paul Trask vinrent aussi. Mais sans rien pouvoir faire de plus. Après un tour du magasin, ils trouvèrent tous refuge dans un café proche pour faire le point. La situation aurait pu être mille fois plus dramatique. Spencer se félicitait que ce ne soit pas le cas. Ils venaient de commander un café quand Beau lui jeta un regard inquisiteur.

— Pardonnez-moi, Miss Brooke, mais voudriez-vous nous expliquer comment il se fait que Mike Weston ait débarqué hier soir en se comportant comme s’il était votre meilleur ami ?

D’abord embarrassée, Spencer sourit devant l’air ahuri de Paul, qui se trouvait à deux doigts de défaillir.

— LE Mike Weston ? Celui que vous refusiez absolument de rencontrer ?

— Lui-même, confirma-t-elle. En tant que président honoraire de l’association qui organisait le gala d’hier soir, il m’a fait adresser deux invitations et s’est arrangé pour que je sois placée à côté de lui au dîner. Quand j’ai découvert le pot aux roses, j’ai posé comme condition que l’on ne parle pas affaires sans quoi je partais. Il a respecté cet accord et nous avons très agréablement discuté. S’il a su pour l’incendie, c’est parce qu’il était à côté de moi quand j’ai reçu l’appel. Il a eu la gentillesse de venir voir ce qu’il en était.

— Vous êtes prête à parler avec lui, maintenant ?

— Peut-être. Je n’ai pas encore pris ma décision. J’admets qu’il a l’air d’être sympathique, mais ça ne veut pas dire que je veux faire affaire avec lui. Ça demande encore réflexion.

— Très bien. Vous me direz, dit Paul, encore sous le choc de la nouvelle.

Ils se dispersèrent peu après, ne pouvant rien faire d’autre dans l’immédiat. Dans l’après-midi, Spencer reçut un texto de Mike demandant de ses nouvelles et proposant son aide. Depuis leur rencontre toute récente, cet homme n’avait été que gentillesse. Loin de l’image qu’elle s’en était faite.

Il était déjà 22 heures et elle regardait la télévision pour ne pas penser au magasin quand Bill appela. Vingt-quatre heures s’étaient écoulées, terriblement éprouvantes pour elle, et pas un mot de sa part. Spencer était outrée de ce comportement.

— Alors, comment ça s’est passé hier soir ? demanda-t-il comme si elle s’était rendue à une autre fête après le Met.

— « Comment ça s’est passé » ? s’étrangla-t-elle. Mon magasin était en flammes et nous avons perdu une grande partie du dernier étage et du toit. Ajoute à ça les dégâts causés par l’eau et la fumée aux autres niveaux et tu auras la réponse. Il ne t’est pas venu à l’esprit de m’appeler un peu plus tôt ? Même Mike Weston est venu nous offrir son aide alors que je ne l’ai rencontré qu’hier soir. Nous nous voyons depuis deux ans, et tu ne pouvais pas ne serait-ce qu’envoyer un message ?

— Désolé, Spence, j’étais pris, dit-il, mal à l’aise.

— Qu’avais-tu de si important à faire ? Si ta maison brûlait, je t’appellerais.

— Eh bien, je le fais maintenant. Et ce n’était pas ta maison, c’était juste le magasin, donc je savais que les enfants allaient bien. En plus, tu m’avais dit qu’il n’était pas nécessaire que je vienne.

— Tu aurais pu appeler quand même. Simplement pour prendre des nouvelles.

— C’est vrai. Je n’y ai pas pensé.

Au moins, il était honnête.

— Mais dis-moi, Weston et toi aviez l’air de bien vous entendre hier. Je croyais que tu le détestais.

— C’est vrai. Ou plutôt, c’était vrai, corrigea-t-elle. C’est quelqu’un de gentil. Ce qui ne veut pas dire que je souhaite faire affaire avec lui ou lui abandonner mon entreprise.

— Sa femme est une vraie harpie. Elle nous a accablés de sa mauvaise humeur pendant tout le dîner. Apparemment, elle déteste sortir avec lui. Mais il y a beaucoup de choses qu’elle déteste. Autant faire la conversation à un porc-épic en colère.

— Heureusement qu’il y avait la blonde à ta gauche.

— Comme tu dis.

Spencer n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’il avait passé la nuit avec elle. Ce qui aurait expliqué son silence. Elle ne poussa cependant pas l’investigation. Dans le fond, ça ne l’intéressait pas. Son silence lui avait révélé tout ce qu’elle avait besoin de savoir.

— Je pense que nous avons fait le tour de la question, Bill, tu ne crois pas ?

Un long blanc lui répondit. Il pensait la même chose, mais ne s’était pas attendu à ce qu’elle aborde la question de manière aussi frontale, et aussi vite. Il avait très envie de revoir la blonde avec qui il avait passé la nuit. Une nuit extraordinaire.

— J’imagine que tu as raison, dit-il avec prudence. Mais pour moi, nous avions encore un peu de chemin à parcourir ensemble.

— Pas pour moi, répliqua-t-elle froidement.

Après l’incendie, elle voyait les choses différemment. Il s’était montré trop cavalier et indifférent. Pourquoi rester avec quelqu’un qui se préoccupait si peu d’elle ?

— J’espère que l’agence ne perdra pas Brooke’s à cause de moi, reprit-il, soucieux de ne pas être renvoyé.

C’était donc la seule chose qui lui importait. Mais connaissant Spencer, il ne la voyait pas faire ça, elle n’était pas portée sur la vengeance.

— Ne t’inquiète pas, ce ne sera pas le cas.

— Alors je suppose que ça s’arrête là ?

Spencer se redressa sur son lit. Cette relation n’avait jamais ressemblé à de l’amour fou. Elle n’était même pas certaine qu’il lui manquerait. Le fait qu’il ne vienne pas aux nouvelles la veille et n’appelle même pas ensuite avait mis un point final à leur histoire.

— Au revoir, Bill, dit-elle d’un ton calme, puis elle raccrocha.

Ainsi s’achevèrent deux années de relation avec Bill Kelly. En douceur et sans une larme.

 

Marcy avait déniché un bureau temporaire où Spencer et les autres directeurs se retrouvèrent le lundi pour discuter de la situation. L’assureur était passé et le personnel avait dû faire un inventaire des articles abîmés. Les dommages étaient considérables, mais ils avaient échappé au pire. L’entreprise de travaux était également venue évaluer les réparations et les rénovations nécessaires. Elle avait promis de leur envoyer son devis pour la fin de la semaine. Mike avait raison : tout se résumait maintenant à une question d’assurance. Il allait falloir remplacer la marchandise perdue, si c’était encore possible – Beau était en train d’établir de nouvelles commandes à partir de ce qui avait été endommagé. Tout cela allait leur coûter de l’argent, d’autant que le magasin devrait fermer pendant au moins une partie des travaux, ce qui signifiait un manque à gagner, même s’ils étaient assurés aussi pour ce genre de situation.

— Et ce n’est pas tout, ajouta Paul, l’air sombre. Autre mauvaise nouvelle : il y a eu une nouvelle inondation à l’entrepôt. Nous avons de nouveau perdu 50 000 dollars de marchandises. Avec le dégât des eaux de la semaine dernière, le préjudice s’élève à 150 000 dollars, auxquels il faut ajouter l’incendie. Spencer, j’espère vraiment que vous allez vous décider à parler à Mike Weston, même si ce n’est qu’une prise de contact. Nous avons besoin d’argent, et pas seulement de l’assurance. L’idée est de se développer pour envisager sereinement l’avenir. Or nous allons fermer pendant un mois ou deux et il nous faut reconstruire. C’est le moment ou jamais de définir vraiment nos besoins, d’évaluer les sommes requises et le meilleur moyen de les obtenir, ainsi que de choisir leur provenance. Mike Weston peut ne pas être la réponse à nos prières, mais il faudra bien que quelqu’un le soit.

— Je le rencontrerai et je verrai ce qu’il a à dire. Mais que les choses soient claires : ce n’est pas parce que j’étais assise à côté de lui au Met et qu’il est venu apporter son soutien le soir de l’incendie que je vais lui remettre les clés du magasin sur un plateau d’argent. Vous arrangez le rendez-vous, je le vois. Mais je ne laisserai mon entreprise à personne.

— Il faudra aussi songer à déménager, glissa Marcy, avant d’ajouter à l’intention de Spencer : Je sais que vous n’y êtes pas favorable, mais à plus ou moins long terme, cela pourrait s’avérer payant.

La tristesse envahit le visage de Spencer. Voilà bien la dernière chose dont elle avait envie. Déménager. Sans parler de prendre un partenaire.

— Dès que nous aurons retrouvé un semblant d’organisation, je bloquerai un rendez-vous avec Mike Weston. Ce qui ne saurait tarder, au rythme où vont les choses, dit Paul.

Puisque Spencer connaissait déjà Mike et qu’il s’était montré gentil avec elle, elle était au moins prête à écouter ce qu’il avait à dire.

 

Le rendez-vous eut lieu une semaine après l’incendie et, à la demande de Spencer, au magasin. Elle y avait transformé une réserve en bureau provisoire afin d’être sur place et de pouvoir suivre le déblaiement des débris comme le chantier de reconstruction, estimé à huit semaines. Ainsi, elle gardait un œil sur tout.

En vue de cet entretien, Mike mit toute son équipe sur le dossier. Il voulait tous les chiffres, tout ce qu’ils pourraient trouver sur Brooke’s, de manière à cerner les besoins de Spencer encore mieux qu’elle-même et pouvoir lui faire des suggestions appropriées, dans son intérêt comme dans le sien. Il voulait lui proposer un plan à court terme et un autre à long terme, et connaître son avis.

Il se présenta au rendez-vous avec une serviette pleine de documents. Spencer avait pour elle sa connaissance intime du magasin et tous les chiffres en tête.

Dans ce sous-sol gris et sans fenêtres, elle paraissait tendue. Tout l’opposé de Mike qui, à l’évidence, maîtrisait l’exercice à la perfection. Négocier n’était pas le point fort de Spencer, en particulier quand elle se sentait menacée. Au moins était-elle sur son terrain. Elle avait décliné l’offre de Paul qui avait suggéré d’assister à l’entrevue car maintenant qu’elle connaissait Mike, elle voulait le voir en tête à tête. Cela se passerait mieux, estimait-elle.

Elle tendit à Mike un mug de café fumant et ils commencèrent. Elle écouta attentivement ce qu’il avait préparé et ce qui la frappa immédiatement fut la pertinence du propos. On disait de Mike qu’il était brillant, et c’était bel et bien le cas. Il semblait être du genre à aller droit au but, tout comme elle. Ils allaient discuter à armes égales.

— Avant toute chose, il vous faut un site web très bien configuré, avec tous les articles présentés en boutique, et peut-être quelques promotions à saisir afin d’appâter le chaland. Et il vous le faut tout de suite. Ça doublera vos ventes en une nuit. Ensuite, vous devez trouver un moyen de vous développer. L’annexe suggérée par Paul Trask n’est qu’un emplâtre sur une jambe de bois. Une solution à moitié satisfaisante, difficile à gérer et, au final, davantage un nid à problèmes qu’un atout. Ce qu’il faudrait, c’est déménager dans un lieu plus grand et dans un autre quartier. Que ce soit Uptown ou alors plus au sud, peu importe, vous devez partir d’ici. Le voisinage est dangereux, pour vos clients comme pour vos employés. Les rapports de police concernant le secteur sont alarmants, surtout pour ce bloc-ci – nous avons vérifié. Vous devez partir tant que vous le pouvez. Vendez les murs à un prix raisonnable, ce qui vous permettra d’en tirer un bénéfice et de l’investir dans un magasin plus vaste, ailleurs. Ce sont les deux plus grands changements qui, d’après moi, sont indispensables. Vous peaufinerez plus tard. Et puisque nous parlons d’immobilier, vous devriez chercher également un nouvel entrepôt. L’actuel est une vraie passoire et cela coûte de l’argent. Pour accomplir ces transformations, il vous faut une rentrée d’argent. Vous pouvez emprunter à une banque, mais ils ne vous donneront pas autant que moi. Nous pouvons établir ensemble très précisément ce dont vous avez besoin et je suis prêt à engager ce qu’il faut pour que ça se passe bien.

— Et que demandez-vous en échange ? fit Spencer d’une voix neutre.

Elle l’avait écouté avec calme. Jusqu’à présent, leur échange se déroulait sans heurts. Tous deux étaient directs dans leurs interactions. De fait, il répondit sans hésiter :

— Normalement, pour un investissement de cette envergure – qui sera considérable s’il inclut l’achat d’un bâtiment de bonne taille dans un quartier plus chic – avec mise à disposition des fonds à la carte, je demanderais le contrôle intégral ou au moins la majorité des actions. Ça offre une marge de manœuvre pour aider à gérer l’affaire et impulser notre vision des choses. Mais je sais combien cette entreprise vous tient à cœur, et pourquoi. Nous ne signerons jamais si j’essaie de prendre le contrôle. Je n’ignore pas votre réticence. Comme je vous fais confiance, je suis prêt à accepter 40 % des parts au début, avec, dans les deux ans, une réévaluation du taux, qui me donnerait alors la majorité. Je dirais entre 20 et 40 %, selon votre gestion.

— Si je résume, dans deux ans, vous posséderiez entre 60 et 80 % de l’entreprise et je serais minoritaire.

— C’est cela. Arrivés à ce stade, nous voudrions que vous restiez en poste, sous contrat, pour diriger le magasin comme vous le faites aujourd’hui. Le montant de votre rémunération serait fixé de manière à vous donner satisfaction. À long terme, je pense que vous pourriez ouvrir plusieurs adresses à travers le pays, si vous avez le personnel compétent pour les gérer. Ça serait une mine d’or pour vous aussi.

— Si je comprends bien, quoi que je fasse, vous me donnez maintenant l’argent dont j’ai besoin pour opérer tous ces changements, mais dans deux ans, vous devenez l’actionnaire majoritaire ?

— Correct, confirma-t-il en la regardant droit dans les yeux.

— Je ne peux pas faire ça. Vous le savez bien. Je ne céderai pas mon magasin. C’était, depuis le départ, la raison pour laquelle je ne souhaitais pas cette rencontre. Concernant le site web, nous sommes d’accord sur ce point : cela aurait dû être fait depuis longtemps. Et vous voyez peut-être juste quand vous dites qu’une annexe serait plus un problème qu’une solution. Mais je ne veux pas déménager Uptown ou Downtown. Nous ne sommes pas prêts à faire ça. Et à cause des sommes nécessaires à ces changements, je devrais me rendre esclave de votre fonds d’investissement tout en perdant la propriété du magasin. J’appelle cela être perdante sur toute la ligne. Et si ce quartier peut paraître dangereux, aucun de nos clients ni de nos employés n’a été blessé à ce jour. Mike, je ne peux accepter le marché que vous me proposez, dit-elle avec tristesse devant l’offre qui corroborait son hypothèse.

Mike ne fut pas surpris par sa réponse.

— Vous y penserez ? demanda-t-il cependant.

— Non. Votre offre est l’exacte définition de ce que je ne ferai pas. Et elle dénaturerait Brooke’s. Je ne veux pas être un énième grand magasin d’Uptown. Si vous prenez le contrôle, qui sait quel genre de marchandise vous nous forcerez à commercialiser ? Notre créneau, c’est le luxe, avec des pièces qu’on ne trouve pas ailleurs, dénichées dans le monde entier par nos équipes, et qui font que les gens viennent jusqu’ici. Je ne sacrifierai pas ça, pas pour ce que vous décrivez et qui est mon pire cauchemar. Nous ne pouvons pas faire affaire, Mike. Il n’y a rien dans votre offre qui présente un intérêt pour moi.

— Vous risquez un jour de couler et de perdre votre entreprise à cause de ce que vous n’aurez pas entrepris maintenant, dit-il pour l’effrayer, mais aussi parce que cette projection entrait dans le domaine des possibles.

— Nous sommes dans le commerce depuis soixante-treize ans. Je subodore que nous durerons encore un peu en faisant les choses à notre manière. Mon grand-père m’a appris à me battre pour ce en quoi je crois et c’est ce que je fais tous les jours. J’adorerais avoir votre argent pour apporter quelques améliorations majeures ici. Mais le prix à payer est trop élevé. Je ferais aussi bien de vous vendre purement et simplement le magasin au lieu d’attendre deux ans pour que vous en preniez le contrôle.

— Ce serait une autre possibilité, convint Mike.

Il n’y avait rien d’insultant dans sa réponse. Ils parlaient affaires et il excellait dans ce domaine. Son objectif était d’arriver au contrat qui servirait le mieux ses intérêts, et non ceux de Spencer, elle le savait.

— Vous ruineriez le magasin, dit Spencer, tenant bon. Brooke’s n’est pas à vendre, Mike, et je ne veux pas d’un actionnaire majoritaire. Je crois que nous en avons fini.

Mike se leva et la regarda avec regret, bien qu’il ne soit pas étonné par cette issue. Depuis qu’il avait fait sa connaissance, il avait pressenti que cela se terminerait ainsi.

— Merci pour votre offre, dont je vous suis reconnaissante mais que je décline, ajouta Spencer.

— Si vous changez d’avis, faites-le-moi savoir.

— Ça n’arrivera pas.

Elle ne le raccompagna pas à la porte, qu’il referma doucement derrière lui. Aucun accord n’était possible.

 

Dans l’après-midi, Mike réunit son équipe pour lui faire part du résultat de l’entretien.

— La situation est bloquée, elle ne cédera pas le contrôle de l’entreprise, dit-il simplement.

— Mais c’est se tirer une balle dans le pied ! s’exclama Joe Weiss. Sans apports extérieurs pour se développer, ils vont dépérir et mourir.

— Elle se débrouillera pour que ça n’arrive pas. Au pire, ils resteront le grand magasin atypique qu’ils ont toujours été. Spencer Brooke ne veut pas du genre de développement que nous lui proposons, ni perdre le contrôle de son entreprise. D’une certaine façon, je l’admire. Elle ne manque pas de cran. C’est quelqu’un qui a un rêve et qui ne le reverra pas à la baisse. Elle a reçu un héritage qu’elle protégera de sa vie. Dans ces conditions, aucun accord n’est possible. On passe à autre chose. Pour nous, le dossier Brooke’s est clos, conclut Mike avec fermeté.

Mais tandis qu’ils exploraient d’autres investissements possibles, notamment une marque low-cost à grands volumes dans le Sud-Ouest, il se sentait étrangement triste de laisser filer Brooke’s. D’abord parce qu’il aurait bien voulu aider Spencer, ensuite parce qu’il n’avait plus aucun prétexte pour la revoir. Ils s’étaient vus seulement quatre fois, mais jamais il n’avait autant admiré quelqu’un. C’était une femme intrinsèquement honnête et digne, qui faisait ressortir ce qu’il y avait de meilleur en lui. Elle allait lui manquer.

De son côté, Spencer aussi pensait à lui. Rien de ce qu’il lui avait proposé ne l’avait surprise. C’était exactement ce qu’elle avait craint et rejeté depuis toujours. Du point de vue de Mike, tout ce qu’il avait suggéré se tenait, mais pas pour elle. À moins de vouloir totalement changer Brooke’s. Si elle avait voulu se débarrasser du fardeau et des responsabilités qu’il représentait, l’offre aurait été belle. Mais elle ne cherchait pas à se défaire du magasin. Elle l’adorait de tout son être, comme on aime un enfant. Elle ne regrettait pas d’avoir rencontré Mike Weston, c’était quelqu’un de très spécial. Mais jamais elle ne ferait affaire ni ne conclurait de marché avec lui. Son rêve tenait toujours debout et elle se battrait pour lui.







7

Dans les jours qui suivirent le refus de Spencer, Mike se montra particulièrement irritable. Lui qui était l’amabilité même, toujours d’humeur égale, bouscula son équipe, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Tous les projets qu’on lui soumettait lui paraissaient insipides, sans intérêt, même s’ils promettaient d’être rentables.

Il ne digérait pas la déception que lui causait cet accord avorté. Que l’affaire capote n’avait rien de surprenant, mais il réalisait maintenant combien il s’était bercé d’illusions en pensant que Spencer finirait par adhérer au projet. Elle n’avait pourtant cessé de le prévenir et était restée fidèle à sa ligne de conduite, car c’était quelqu’un de foncièrement honnête. Il l’admirait plus qu’il ne s’y était attendu. En particulier sa capacité à se passionner pour une cause. Elle se fixait des objectifs impossibles et espérait les atteindre. Il ne l’en respectait que plus. Et voilà qu’il n’avait plus de raison de lui parler. Aussi ridicule que cela puisse paraître, Spencer lui manquait. Une femme qu’il connaissait à peine, qui avait sa vie et son lot de problèmes à gérer. Il en était le premier surpris.

Souvent, il se demandait comment elle s’en sortait avec le chantier. Il l’aurait bien aidée. Son argent aurait indubitablement facilité les choses pour Brooke’s, mais un si petit investissement ne se concevait pas sans prise de contrôle majoritaire. Pourvu que Spencer le comprenne. Il n’y avait rien de personnel là-dedans. Il s’était montré direct, comme toujours, et elle aussi. Elle avait refusé net de vendre son héritage à un étranger, aussi brillant soit-il en matière de gestion. Car le résultat serait resté le même : un jour, l’entreprise serait passée de ses mains à elle – des mains de la famille Brooke – à celles de Mike et de ses investisseurs. Or son grand-père lui avait passé le relais. Jamais elle ne le lâcherait. Cette aptitude à tenir ses positions forçait le respect, mais rendait tout accord impossible. Mike le regrettait, car cela aurait été amusant de travailler avec elle, aussi modeste et à la marge qu’ait été cette opération pour lui. Il aimait beaucoup le magasin, qu’elle dirigeait de main de maître. Une chose de plus qu’il appréciait chez elle. Et voilà qu’elle allait disparaître de son horizon. Elle lui manquait. Mais jamais il ne l’aurait admis ouvertement : ils étaient presque des étrangers l’un pour l’autre. Cependant, c’était un fait. Elle le hantait depuis qu’ils s’étaient rencontrés. Il avait adoré le contraste entre son allure si glamour au gala et ses cheveux emmêlés, son visage et son jean barrés de suie devant le magasin en feu. Elle était si réelle.

En parallèle, lui-même avait aussi sa part de soucis. Zack, entre autres. Quand donc ce dernier allait-il se reprendre en main et commencer ses études, trouver un métier qui l’intéresse ? Il n’en pouvait plus d’entendre Maureen lui reprocher de mettre trop de pression à leur fils. S’il ne le faisait pas, qui le ferait ? Il était temps que Zack rentre. Cela faisait huit mois qu’il voyageait en Europe, et il ne semblait pas plus avancé sur son avenir que lorsqu’il était parti. Indépendamment de cette question, Mike s’inquiétait tout simplement de le savoir si loin.

Il avait essayé de le joindre pendant trois jours, sans succès, et il s’en plaignit un soir à Maureen, venue comme lui dans la cuisine chercher quelque chose à manger. De ça aussi, il n’en pouvait plus. Ces derniers temps, beaucoup de choses lui tapaient sur les nerfs. En tête de liste, l’attitude hostile et critique de sa femme.

Ce soir-là, ils s’assirent tout de même ensemble à la table de la cuisine, chacun avec sa salade. Une rareté, sauf lorsqu’ils se trouvaient au même moment et pour la même raison dans la même pièce. Quand cela arrivait, la conversation était souvent inexistante. Maureen se plongeait généralement dans un livre ou son smartphone pour ne pas avoir à lui parler. Qu’ils se soient montrés ensemble au gala du Met était également une exception. Ils donnaient seulement le change afin que leurs connaissances ne soupçonnent pas l’échec de leur mariage. Maureen était donc venue, certes à reculons et en maugréant, mais elle avait respecté sa part du contrat.

En prenant place à la table de la cuisine, il lui demanda si elle avait des nouvelles de Zack.

— Il ne me répond pas. Je n’aime pas quand il fait ça.

— Alors arrête de l’asticoter avec ses études. Il décrochera peut-être.

— C’était pour lui demander s’il avait besoin d’argent. Pour ça, généralement il réagit.

Cette amertume, cette aigreur… voilà qu’il employait désormais le même ton qu’elle ! Il détestait ce qu’il était devenu à ses côtés. Chacun faisait ressortir le pire chez l’autre, depuis des années. Elle réagissait ainsi parce qu’elle débordait de rancune, et lui en réaction à son comportement. Mais quelles que soient leurs raisons, c’était triste de vivre ainsi et de traiter une personne que l’on avait aimée de cette manière.

— Après Munich, il visait Amsterdam, finit-elle par dire d’une voix neutre.

— Ça ne me dit rien qui vaille. Avec tous ces coffee shops, ils vont fumer et planer pendant l’intégralité de leur séjour. Je parie que c’est ce qui a motivé cette étape.

— La ville est très connue pour ses grands musées, contra-t-elle avec une certaine naïveté.

— Tu as plus foi en notre fils que moi. Reconnais que ça fait beaucoup de tentations pour trois jeunes de 18 ans. Quand comptent-ils regagner Paris ou Londres ?

— Aucune idée. Bientôt, j’imagine. Tu sais, c’est tout l’intérêt de ce genre de voyage : n’avoir à respecter aucun planning ni à décrocher quand on l’appelle.

Mike pensait l’inverse : Zack était encore très jeune, il devait répondre quand on l’appelait.

— Il faut qu’il rentre. Tu n’es pas inquiète pour lui ? Moi, je me fais du souci tout le temps.

— C’est parce que tu n’as pas confiance en nos enfants.

À nouveau un reproche. Quoi qu’il dise ou fasse, il avait toujours faux.

— Non, c’est parce que j’ai eu 18 ans moi aussi. À cet âge-là, on fait des bêtises. Et pourtant, je n’étais pas parmi les plus têtes brûlées.

— Lui non plus. Si tu lui fichais un peu la paix, il aurait une chance de te le prouver. C’est un garçon formidable.

— Je sais bien, mais le monde peut être dangereux, surtout aujourd’hui. Et il est loin de ses bases.

— Ça fait huit mois qu’il est parti et il ne lui est rien arrivé.

Maureen avait raison, mais ça ne le rassurait pas. Il préférait quand les enfants étaient à la maison. Zack, surtout. Car en ce qui concernait Jenny, il la savait dans l’environnement bien cadré de Stanford. Là-bas, elle habitait en résidence universitaire. Et puis, même si elle n’avait qu’un an de plus que son frère, elle était plus mature et moins aventureuse que lui.

— Tu sais, tu as massacré Zack en lui mettant cette pression pour réussir.

Mike, qui était en train de finir sa salade, eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Il détestait quand elle tenait ce genre de propos. La culpabilité l’envahissait instantanément, ainsi que la crainte qu’elle soit dans le vrai.

— J’essaie de ne plus le faire, dit-il calmement.

— Ça lui prendra des années pour s’en remettre. S’il s’en remet jamais.

Pour Mike, la coupe était pleine. Au malaise que lui procurait l’échec du marché avec Spencer, voilà que Maureen en rajoutait une couche. Ça faisait donc une double faillite : il avait échoué à aider Spencer et échoué avec ses enfants. C’était plus qu’il ne pouvait en supporter en ce moment.

— Tu parles de Zack ou de toi-même ? demanda-t-il sans détour.

Face à lui, sa femme hésita.

— Peut-être les deux. Tu n’as jamais été là pour moi ni pour les enfants quand c’était important.

— Je sais, tu me l’as dit des milliers de fois. Je suis fatigué de l’entendre. On ne peut plus rien y faire, maintenant. Combien de temps vas-tu me punir pour ça ? Tu m’as condamné à la perpétuité, mais est-ce vraiment ainsi que tu veux vivre ? En faisant chambre à part ? En me blâmant pour tout ce qui va mal dans ta vie ? À quoi ça sert ?

En disant ces mots, il sentait le désespoir le submerger. Leur situation ne faisait qu’empirer d’année en année.

— Je n’y peux rien si tu as été un mari et un père nullissime.

— Non, en effet. Mais je ne peux pas refaire l’histoire. Je peux seulement tenter d’améliorer les choses aujourd’hui. Sauf que c’est impossible : tu t’accroches au passé et tu préfères m’en vouloir. Pour l’amour du ciel, je ne t’ai quand même pas battue et je n’ai abandonné personne ! Je gagnais notre vie pour vous offrir un cadre agréable. Et toi, tu me le fais payer pour l’éternité. Nous ne nous parlons même plus.

— Je n’ai rien à te dire.

— Alors pourquoi restons-nous mariés ? Qu’est-ce qu’on fait ici ? Si nous vivons encore quarante ans, chaque jour de notre vie va ressembler à ça ?

— Tu t’attendais à quoi après vingt ans de mariage ? À des petits cœurs et à des fleurs ? Tout ça est mort il y a longtemps parce que tu n’étais jamais là.

— Quand je n’étais pas là, corrigea-t-il, perdant patience. Et peut-être que, oui, j’attends des petits cœurs et des fleurs, ou alors une conversation, un sourire quand je rentre. Nous vivons comme des étrangers sous le même toit, Maureen. Voire des ennemis, ce qui est pire. Je ne peux plus continuer ainsi. Et surtout je ne veux pas continuer ainsi. Qu’essaies-tu de démontrer ? La haine que tu me portes ? Ma nullité ? Ou jusqu’à quel point nous pouvons devenir indifférents l’un à l’autre ? En fait, je crois que tu ne me pardonneras jamais. N’est-ce pas ?

Elle prit le temps de la réflexion et secoua la tête.

— Je crois, oui.

— Alors c’est fini, Maureen, dit-il d’une voix étranglée.

Il se sentait soulagé, d’une certaine façon. C’était dit, Maureen ne le laisserait jamais sortir de prison. Il lui fallait donc se libérer tout seul. Non pas parce qu’il avait quelqu’un en vue ou un projet précis, mais parce qu’il existait un autre type de vie que le leur. Il avait voulu construire avec Maureen la même relation que celle de ses parents, mais leur échec s’avérait abyssal.

— Que vas-tu dire aux enfants ?

Elle n’essayait même pas d’argumenter.

— Je leur dirai que c’est très triste mais que notre mariage est mort en cours de route. Que nous les aimons mais que nous ne pouvons plus vivre ensemble. Ils ont l’âge de comprendre. Sans compter qu’ils l’ont certainement déjà constaté par eux-mêmes.

— C’est toi qui as pris cette décision, dit-elle d’un ton accusateur – une faute de plus à mettre à l’actif de Mike.

— Et je l’assume. Ce sera plus sain, pour tous les deux. Je ne veux plus te servir de défouloir. Nous méritons mieux que ça.

Cela le rendait moins triste qu’il ne l’aurait cru. Il avait la sensation d’échapper au bagne.

— Tu veux divorcer ? demanda-t-elle.

— Peut-être. Je ne sais pas.

Sa question le prenait de court. Tout ça prenait soudain une dimension très concrète, énorme.

— Je vais chercher un appartement et déménager le plus tôt possible, dit-il.

Elle ne tenta pas de le retenir. Sans doute était-elle soulagée, comme lui. Qui sait si elle n’appelait pas cette issue de ses vœux depuis longtemps ?

— Je te laisserai tout ce que tu veux, dit Mike en se levant de table. Je t’ai aimée, Maureen. Vraiment. Même si je n’étais parfois pas beaucoup là. Je pensais construire quelque chose pour vous. Tu resteras toujours ma famille. Je ne veux simplement pas être puni ad vitam.

Elle hocha la tête et se leva également.

— Quand le dirons-nous aux enfants ? se contenta-t-elle de demander.

— Aucune idée. Je n’avais rien prévu. C’est arrivé pendant qu’on parlait. Peut-être qu’on aurait dû faire ça depuis bien longtemps.

Au moins étaient-ils restés ensemble assez longtemps pour que les enfants grandissent dans un cadre stable avant de quitter la maison.

— Je ne crois pas qu’il faille le dire à Zack tant qu’il n’est pas revenu. Ça pourrait le déstabiliser. Tu veux l’annoncer à Jenny ? reprit-il.

— Non, je te laisse t’en charger.

Maureen ne s’entendait pas aussi bien que lui avec Jenny. Autant elle se montrait douce avec Zack, autant elle pouvait être dure avec leur fille. Une différence de traitement que Mike avait toujours trouvée injuste. Et Jenny sans doute aussi.

Le soir même, Mike commença à regarder les locations sur Internet. Tout en relevant quelques numéros de téléphone, il se sentait en apesanteur, comme en état de choc. Leur mariage s’était défait en une soirée ! Sans mort ni bain de sang ! Maureen s’était montrée si froide et dépourvue d’émotions ou de regrets que cela en disait long sur le point de non-retour qu’ils avaient atteint.

Longtemps, il resta allongé sur son lit, à essayer de se rappeler le début de leur idylle, l’époque où ils s’aimaient, mais il en fut incapable. Même le souvenir de ce temps-là s’en était allé.

 

Le lendemain matin, il appela les numéros qu’il avait notés la veille et arrêta trois visites pour l’après-midi. Il recherchait un meublé, voulant préserver l’appartement familial pour Maureen et les enfants. Il n’emporterait que quelques œuvres d’art et ses vêtements.

Quand il partit du bureau en fin de journée, il n’expliqua à personne où il allait – il n’avait pas encore décidé de ce qu’il allait leur dire et, de toute façon, ses enfants seraient les premiers informés.

Dans le hall, il croisa Renee, qui s’inquiéta devant sa mine hâve et songeuse.

— Tout va bien ?

— Ça va. Juste un mal de crâne. Je crois que je couve un rhume.

Elle n’en crut pas un mot car ça semblait plus grave que ça, mais elle accepta son excuse. Mike poursuivit son chemin. Il n’avait personne à qui confier ce qui lui arrivait, et il ne voulait pas encore l’annoncer à ses parents, qui risquaient de s’inquiéter. Un divorce, ça n’était pas rien pour eux. Pour lui non plus.

À 18 heures, il avait trouvé un meublé de six pièces dans un immeuble agréable de Tribeca. La chambre principale orientée au sud-ouest avait vue sur le fleuve. Les deux autres étaient plus petites, mais de toute façon il ignorait encore combien de temps les enfants passeraient avec lui. Probablement très peu. L’essentiel était qu’ils puissent séjourner chez lui quand ils le souhaitaient. La cuisine et les salles de bains étaient flambant neuves et la décoration neutre. L’ensemble évoquait plus une suite d’hôtel qu’un logement privé, ce qui convenait très bien à Mike. L’appartement comprenait également un petit bureau, une salle à manger et un grand salon. L’immeuble disposait d’une piscine – un avantage qui pourrait plaire aux enfants.

— C’est un investissement locatif. Le propriétaire n’a jamais habité ici, avait précisé le gestionnaire de l’immeuble.

D’où le côté impersonnel des lieux. Mike n’en demandait pas plus pour l’instant. Tout ce qu’il voulait, c’était un endroit où se poser et où personne ne l’avait en grippe, ne déversait en permanence sa colère contre lui et ne lui rappelait la liste de ses péchés passés. Ici, l’ardoise était vierge. Le soir même, il fit ses valises. Il rassembla la plupart de ses vêtements, montra à Maureen les quatre peintures qu’il souhaitait emporter et qu’elle le laissa décrocher avec une totale indifférence. Il prit aussi des photos des enfants dans le salon et une de Maureen et lui quand ils étaient jeunes. Sur le cliché, elle souriait. Cela faisait des années qu’il ne l’avait pas vue sourire comme ça.

Le lendemain matin, Mike chargea son petit déménagement dans une camionnette qu’il avait réservée et, après avoir déposé le tout dans son nouvel appartement, il se rendit au travail le sourire aux lèvres.

— Et ce rhume ? Ça a l’air d’aller beaucoup mieux, dit Renee quand elle l’aperçut.

— Je vais mieux, en effet, confirma-t-il sans rien révéler de sa situation réelle.

C’était trop tôt. Pour l’instant, il ressentait une impression de légèreté. Arrivé dans son bureau, il réserva un aller-retour pour San Francisco et appela Jenny.

— Ma chérie ? Je suis dans ton coin en fin de semaine. Pour le boulot. On peut se voir ce week-end ?

— Je suis libre samedi soir. Et tout l’après-midi.

— Parfait !

Il redoutait de lui apprendre la nouvelle. La dernière chose qu’il voulait, c’était la blesser.

 

Cela se passa mieux qu’il ne l’avait espéré. Durant leur promenade sur le campus de Stanford, ils s’assirent sur un banc, à l’ombre d’un arbre. Il faisait doux. La journée était magnifique. Mike prit une grande inspiration et se jeta à l’eau.

— Ta maman et moi avons pris une décision…

— Vous divorcez, l’interrompit-elle avec calme.

Il l’observa attentivement pour voir si elle avait le cœur brisé, mais Jenny ne semblait ni surprise ni dévastée. À tel point qu’il crut, l’espace d’un instant, que Maureen l’avait déjà prévenue.

— Oui, c’est ça, confirma-t-il.

Il avait fini par en arriver à cette conclusion, et Maureen était d’accord.

Ce serait un divorce, et non une séparation.

— Ta maman te l’a dit ?

— Non, papa. Ça couvait depuis longtemps. Honnêtement, je m’y attends depuis mes 14 ans. C’est mieux comme ça. Je pourrai aller chez toi quand je reviendrai à New York ?

— Tu ne veux pas rester avec ta mère ? C’est encore la maison.

— Je pourrai faire des allers-retours. Tu sais, maman et moi, on est comme chien et chat. Elle trouve que je prends ton parti. Et ce n’est sans doute pas faux, elle est tellement désagréable avec toi.

Et avec toi aussi, songea Mike, attristé qu’on en vienne à parler de « parti ».

— J’attends que Zack rentre pour le lui annoncer, dit-il en la contemplant.

Jenny hocha la tête. Elle était grande, avec des cheveux très sombres, comme les siens. Elle avait également hérité de son sourire et de ses yeux. Sa petite fille, pleine de sagesse.

— Tu n’as pas à prendre parti, reprit-il. Rien de tout cela n’est ta faute. Notre mariage est simplement mort, il y a bien longtemps. Je n’ai pas été assez présent, pour aucun d’entre vous.

— Tu étais occupé et tu étais super quand tu étais à la maison. Ne laisse pas maman te soutenir le contraire. Elle a toujours une dent contre quelqu’un ou quelque chose. C’est une nature malheureuse. Peut-être que ça lui fera du bien de devoir décider de sa vie et d’arrêter de te blâmer pour tout.

La justesse de ses propos et sa maturité frappèrent Mike. Il était impressionné par la manière dont elle prenait la chose.

— J’espère que tu aimeras l’appartement : il y a une salle de gym et une piscine dans la résidence.

— Je me fiche de ce qu’il y a ou pas, ou si on vit dans une étable. Je t’aime, papa.

Elle l’embrassa sur la joue et lui passa les bras autour du cou pour lui faire un câlin. Mike souriait, mais il avait les larmes aux yeux. Il ne s’apitoyait pas sur le passé, il s’émerveillait de ce qu’il avait gagné. Tout se déroulait tellement mieux que ce qu’il avait craint. Sa fille était incroyable. Il n’en avait jamais douté, mais elle le lui prouvait.

Pendant le dîner, ce soir-là, Jenny l’interrogea sur Brooke’s.

— Et ton projet d’investissement, ça en est où ?

— Nous avons fait chou blanc. La propriétaire ne veut pas en céder le contrôle ni le vendre. Je ne lui jette pas la pierre, l’endroit est incroyable.

— Moi qui espérais un tarif préférentiel… J’adore ce magasin ! dit-elle, l’air déçue.

— Moi aussi, avoua-t-il tout en pensant à Spencer – il aurait aimé lui présenter Jenny.

Ils passèrent tous les deux une excellente soirée et Mike la quitta rasséréné. Sa fille avait les pieds sur terre, elle était solidement ancrée dans le réel. Sans qu’elle l’ait formulé, il avait la sensation que ce divorce arrivait comme un soulagement pour elle aussi. C’était mieux que le mensonge dans lequel Maureen et lui avaient vécu pendant des années, et qui ne trompait personne, pas même les enfants. Il était content d’être venu le lui annoncer de vive voix. Comme ça, ils avaient pu passer du temps ensemble. Avec elle, c’étaient toujours des moments de qualité.

Ayant dormi pendant tout le vol de retour, il arriva revigoré chez lui, prêt à défaire toutes ses valises. Il accrocha les quatre peintures et trouva un emplacement aux photos. Cela aida à personnaliser un peu l’endroit. Mais tout était quand même très nouveau pour lui. Un chapitre inédit de sa vie commençait. Il avait appris de ses erreurs, et il espérait qu’il serait bon. Maintenant, il voulait que Zack rentre, pour qu’ils puissent redevenir une famille.
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    Spencer continuait à utiliser le bureau improvisé au sous-sol du magasin, au milieu des ouvriers qui s’activaient toute la journée. Elle vérifiait régulièrement l’avancée de leur travail, posait des questions, courait après l’entrepreneur et passait une bonne partie de son temps à décider quelle décoration serait conservée ou modifiée. Car ce chantier offrait l’occasion de rafraîchir l’ensemble du bâtiment.

    Elle fit ainsi venir l’architecte pour opérer quelques changements au restaurant, et au dernier étage. En l’espace d’une semaine, l’odeur de fumée avait disparu des niveaux inférieurs. Les marchandises avaient été aérées et il n’y avait finalement eu que peu de choses irrécupérables. Spencer avait également fait intervenir des équipes de nettoyage. Après trois semaines, le résultat tenait plus du relooking que d’une rénovation post-incendie. L’idée était que, sans en faire trop, aucune trace de l’incident ne subsiste.

     

    Spencer parcourait généralement le magasin en bleu de travail, bottes et casque de chantier, un porte-bloc à la main, Paul Trask sur les talons avec la liste des devis qu’ils avaient signés et les factures reçues. La rénovation coûtait une fortune, mais ça en valait la peine. Et Spencer faisait son possible pour maîtriser les coûts. Certes, l’assurance en couvrait une très grande partie, mais il restait des dépenses à leur charge, qui se multipliaient.

    Un jour que Paul était avec elle dans son bureau, il souleva des questions déjà abordées auparavant.

    — Spencer, nous continuons à avoir besoin d’apports extérieurs. Ces travaux engloutissent des sommes considérables, et nous avons déjà deux mois de recettes en moins à cause de la fermeture.

    — Tant qu’il y aura des travaux, nous n’accueillerons pas de public. Ce n’est pas le moment de se retrouver devant les tribunaux à cause d’un accident.

    Paul avait déjà joint une entreprise pour les aider à monter leur site internet. L’idée d’une annexe avait été temporairement écartée. Et en ce qui concernait un éventuel déménagement, bien trop cher en plus à ses yeux, la position de Spencer n’avait pas changé d’un iota. Certes, le quartier était malfamé, mais ils s’y étaient implantés et ils y resteraient. Elle désirait plus que jamais éviter de perdre le contrôle de son entreprise en vendant la majorité de ses parts à quelqu’un d’autre.

    Cela la ramenait parfois à Mike Weston, et elle s’interrogeait sur ce qu’il faisait. Certainement des investissements juteux, bien plus rentables que ce que Brooke’s lui aurait rapporté. Elle n’éprouvait aucun regret d’avoir décliné son offre. C’était la chose à faire. Paul Trask avait beau répéter que Mike Weston avait été leur seule option, elle lui rappelait à chaque fois que lui en tout cas ne leur en avait laissé aucune, hormis contraire à leurs intérêts.

    En attendant, elle supervisait la moindre petite intervention sur le chantier et n’hésitait pas à mettre parfois la main à la pâte. Le travail ne lui avait jamais fait peur, intellectuel comme manuel. Elle était infatigable. L’énergie qu’elle déployait galvanisait tout le monde, si bien qu’à ce régime, ils rouvrirent une semaine plus tôt que prévu un magasin plus beau que jamais.

     

    Mike avait pris ses marques dans son appartement et attendait Jenny qui s’était annoncée pour juillet, après son stage. Sa décision d’habiter chez son père n’avait pas plu à Maureen, mais celle-ci pouvait difficilement le lui interdire : leur fille avait 20 ans. De Zack, ils avaient reçu quelques nouvelles : de retour à Paris, leur fils comptait suivre un cycle court de conférences au Louvre et rentrer la première semaine de juillet. Dès son retour, il postulerait à différentes universités pour la session de janvier. C’est du moins ce qu’il avait dit à son père, lequel demeurait un peu sceptique quant à la profondeur de sa motivation. En tous les cas, Zack semblait avoir le moral au beau fixe et apprécier ce dernier épisode de son odyssée. Ses deux amis rentreraient en même temps. L’un d’eux, accepté à l’université de New York, avait réussi à repousser sa rentrée universitaire d’un an et la ferait donc en septembre. Le second travaillerait pour son père, le temps de décider ce qu’il voulait faire ensuite.

    Ce jour-là, Mike s’apprêtait à partir plus tôt du bureau quand il reçut un appel : c’était l’un des camarades de Zack. Il était minuit à Paris.

    — Monsieur Weston ?

    La voix de Luke tremblait. Rien qu’à l’entendre, Mike sut qu’il était arrivé quelque chose. Les trois garçons avaient tous soufflé leurs dix-neuf bougies durant cette année de voyage, mais aucun ne semblait avoir gagné en maturité pour autant. Il imagina aussitôt le pire.

    — Que s’est-il passé ? Zack va bien ? demanda-t-il, le cœur battant.

    — Oui et non. Il a eu un accident avec un bus et se trouve à l’hôpital maintenant.

    — Un bus ? ne put que répéter Mike.

    — Oui, on était sur une piste cyclable et le bus l’a heurté. Zack est tombé. Mais ça va.

    — Il est conscient ?

    — Conscient, ça oui. Par contre, il s’est cassé la jambe et les deux poignets.

    — Il portait un casque ?

    — Non, personne n’en porte ici.

    — Dans quel hôpital est-il ? le pressa Mike, qui tentait de rassembler ses idées – il fallait trouver qui joindre sur place.

    — Je ne suis pas sûr. C’est un nom bizarre, avec Salle dedans. Ils ont dit que Zack pourrait sortir demain, mais ce sera en fauteuil roulant : avec ses poignets, il ne peut pas béquiller.

    Voilà une triste façon de clore leur voyage, mais au moins, Zack était vivant. Tout ce que Mike voulait désormais, c’était le ramener entier à la maison. Dieu merci, le bus ne l’avait pas écrasé ! Ça aurait pu être pire, si tant est que Luke dise la vérité.

    — Je vais essayer de trouver un vol ce soir, dit Mike. À quelle adresse êtes-vous descendus ?

    Luke lui donna le nom d’un petit hôtel de la rive Gauche, avant d’ajouter :

    — Greg est avec Zack en ce moment. Ils l’ont shooté et pour l’instant, il dort. Comme ils ont dit qu’on pouvait rester avec lui cette nuit, c’est ce qu’on va faire. Il ne sera pas seul, monsieur Weston, je vous le promets. Et je pense que nous aussi, nous allons rentrer. Nous allons prévenir nos parents. Je suis vraiment désolé. Mais tout va bien maintenant.

    — Ce n’est pas de votre faute, Luke. Merci d’avoir appelé. Je fais aussi vite que je peux.

    Mike avait le téléphone des deux jeunes gens, donc il pourrait les contacter facilement. Dès qu’il eut raccroché, il appela Maureen, qui prit la nouvelle avec beaucoup plus de calme que lui. Peut-être parce qu’elle n’avait pas la voix chevrotante de Luke à l’autre bout du fil.

    — Je vais essayer de sauter dans un avion ce soir. Tu veux venir ? dit Mike.

    — Tu vas le ramener ?

    — Dès que possible.

    — En ce cas, c’est peut-être mieux que je reste pour organiser la suite. Il devra voir un orthopédiste le plus vite possible pour s’assurer que les fractures ont été réduites correctement.

    C’était frappé au coin du bon sens et Mike adhéra tout de suite à cette suggestion. Maintenant qu’ils savaient que leur fils n’était ni mort ni dans le coma, il n’espérait qu’une chose, c’est que Zack se trouve dans un bon hôpital.

    Mike appela la compagnie aérienne et réussit à avoir une place dans le vol de minuit, avec un retour pour deux personnes le soir même de son arrivée en France – il était hors de question de s’attarder à Paris. La seule chose qui importait était de rapatrier Zack. Il appela ensuite le George-V, où il descendait toujours, pour réserver une chambre à la journée et avoir le numéro d’urgence de l’ambassade américaine à Paris, qu’il composa aussitôt. Une voix à l’intonation militaire se fit entendre. Mike expliqua la situation et posa la question qui le tracassait :

    — Connaissez-vous un hôpital dont le nom contiendrait le mot « Salle » ?

    — Il doit s’agir de la Pitié-Salpêtrière. Un excellent établissement. Il sera bien soigné là-bas. Y a-t-il quoi que ce soit que nous puissions faire pour vous aider durant votre séjour à Paris ?

    — Rien pour le moment, mais c’est bon de savoir que je peux vous appeler, dit Mike, soulagé de ces informations positives sur l’hôpital.

    Il avait tout de même hâte de ramener Zack à New York pour le faire examiner par des médecins qu’il connaissait.

    — Désolé pour votre fils. Il sera sûrement enchanté de vous voir et soulagé de rentrer, conclut le jeune marine avant de raccrocher.

    Mike expliqua ensuite la situation à sa secrétaire et lui demanda d’annuler tous ses rendez-vous pour les prochains jours. Il rappela ensuite Maureen afin de l’informer des derniers développements et la rassurer quant à la qualité des soins reçus en France. Il rassura également Renee et Joe, venus aux nouvelles dès qu’ils avaient appris l’accident de Zack.

    — Heureusement, cela aurait pu être bien pire. Tout ira bien une fois que nous l’aurons rapatrié.

    Mike espérait de tout son cœur que Luke avait dit vrai en affirmant que Zack ne souffrait d’aucun traumatisme crânien. Il ne serait pleinement rassuré que lorsqu’il aurait vu son fils de ses propres yeux et que ce dernier aurait consulté des spécialistes à New York. Ils ne s’étaient pas vus depuis Noël, quand Zack était revenu pour deux semaines avant de reprendre son tour d’Europe. Comme il regrettait de l’avoir laissé repartir ! Ça suffisait maintenant.

    Mike rentra chez lui faire ses valises. À 19 h 30, il était fin prêt, alors qu’il ne partirait qu’à 21 heures pour l’aéroport. L’enregistrement était à 22 heures. Il décida de s’allonger sur son lit pour tenter de faire redescendre la pression. Jamais il n’avait eu aussi peur ! L’appel de Luke l’avait secoué. Et il n’était pas le seul. En y repensant, le jeune homme pleurait à l’autre bout du fil. L’expérience devait avoir été rude pour Greg et lui. Il était plus que temps que les garçons rentrent au pays. C’était une chance que Maureen ait pris les choses aussi calmement. Elle avait déjà pris rendez-vous chez un orthopédiste pour le lendemain de leur retour.

    Tandis qu’il se repassait le film des deux dernières heures, sans savoir pourquoi, Mike eut soudain envie d’appeler Spencer. Il n’avait personne d’autre à qui s’ouvrir. Aussi efficace et sensée qu’ait été Maureen – elle avait toujours su bien réagir en situation de crise, et Dieu sait qu’elle en avait géré son lot –, elle n’était ni chaleureuse ni réconfortante. Or là, maintenant, ce dont il avait besoin, c’était d’entendre la voix de Spencer Brooke. Un truc de fou ! Il la connaissait à peine. Mais il avait enregistré son numéro dans son portable. L’envie fut la plus forte.

    Spencer décrocha dès qu’elle vit le nom s’afficher sur son écran.

    — Bonjour, Mike. Comment allez-vous ? dit-elle, surprise, mais apparemment contente de son appel.

    — Désolé de vous déranger à cette heure, dit-il, réconforté par sa voix si douce. Je voulais juste vous parler une minute. Pas de boulot. Je m’envole pour Paris tout à l’heure. Mon fils a eu un accident de vélo. Avec un bus. Mais il s’en tire à bon compte : une jambe et les deux poignets cassés. C’est ce qui s’appelle avoir une veine de pendu, quand on pense qu’il n’avait pas de casque. Il paraît qu’on n’en porte pas, en France.

    — En effet, ce n’est pas obligatoire, confirma Spencer. Du moins, ça ne l’était pas à mon dernier passage. Je suis désolée de cette nouvelle. Ça a dû vous mettre dans tous vos états. Si je peux faire quoi que ce soit, n’hésitez pas.

    En fond sonore, Mike entendait les cris et les rires des garçons, emportés par leurs jeux.

    — Ça a l’air tonique chez vous, remarqua-t-il avec un sourire dans la voix.

    — Toujours, avant le coucher. Ils se défoulent.

    — Comment se passe le chantier ?

    — C’est presque fini. On terminera même plus tôt que prévu. Le résultat est très bien.

    — Je suis ravi de l’entendre, dit-il, se sentant un peu bête de l’appeler ainsi, mais sa voix était tellement apaisante… il ne regrettait pas de l’avoir fait. Et pour vous, tout va bien ? ajouta-t-il.

    — Absolument. Je travaille jour et nuit à la réouverture du magasin, répondit-elle, visiblement contente et détendue.

    — Ma fille est très déçue que nous n’ayons pas fait affaire. Elle espérait bénéficier d’un rabais.

    — Dites-lui de passer me voir. Nous verrons ce qu’on peut faire, répondit Spencer en riant.

    — Je vous l’amènerai quand elle sera revenue à New York. Pour l’instant, elle est en stage à San Francisco. Je lui ai rendu visite il y a peu. Elle sera à la maison pour quatre ou six semaines avant de reprendre ses cours.

    Maureen les emmènerait-elle dans le Maine cet été, sans lui ? Jusqu’à présent, elle n’avait rien prévu, avec tout ce qui avait changé entre eux. Et Zack ne serait pas en état de refaire de la voile de sitôt.

    — Merci en tout cas d’avoir partagé avec moi ce qui arrive à votre fils. N’hésitez pas si je peux faire quoi que ce soit, répéta Spencer.

    — Il risque d’être bien ralenti avec deux poignets cassés : ça exclut les béquilles, dit Mike. S’occuper de lui sera un travail à plein temps. Je suis juste soulagé que ce ne soit pas plus grave. J’ai cru faire une crise cardiaque quand son ami m’a contacté. Heureusement, l’ambassade américaine m’a affirmé que Zack était dans un bon hôpital. Ça ira mieux quand je le verrai de mes propres yeux, mais pour l’instant, je savoure simplement la chance qu’il a eue de s’en sortir entier.

    — Je penserai bien à vous deux cette nuit, dit Spencer, pour la plus grande joie de Mike.

    Il avait bien fait de la contacter, cela confirmait sa première impression : c’était le genre de femme qui savait trouver les mots, ceux qui réconfortent.

    — Essayez de dormir pendant le vol, il ne dure qu’un peu plus de sept heures, poursuivait-elle. Cela vous permettra d’arriver frais et dispo pour tout ce que vous aurez à gérer là-bas. Quelqu’un vous accompagne ?

    — Non, mais ses amis pourront toujours m’aider et nous reprenons l’avion dès demain soir. Pendant ce temps, sa mère organise tout ici pour son retour. Ça ne sera pas une mince affaire pour elle, vu le gabarit de Zack.

    Mike ne précisa pas qu’il n’habitait plus avec Maureen. Cette idée ne lui vint même pas. Mais Spencer releva tout de suite l’étrangeté de sa remarque. Voulait-il dire que la charge de travail serait importante pour sa femme pendant qu’il serait au bureau ? Elle ne chercha pas à en savoir plus, se réjouissant déjà de ce simple appel. Depuis leur rendez-vous professionnel avorté, elle avait repensé à lui, se demandant s’il était contrarié ou pas par l’issue de leur dernière rencontre. Mais ça n’en avait pas l’air.

    — Je pourrai vous appeler à votre retour, juste pour prendre des nouvelles de votre fils ? demanda-t-elle.

    — Bien sûr. Je vous ferai un rapport complet. Merci pour votre présence et votre écoute, Spencer.

    — Avec plaisir, Mike. Et je ne bouge pas, si vous avez besoin de parler.

    C’était plus que ce que Maureen lui avait offert ces dix dernières années !

    Quand ils raccrochèrent, il était 20 heures. Mike resta allongé encore une heure, à penser à Spencer. Puis il partit pour l’aéroport. Passé l’enregistrement, il se rendit au lounge des premières classes et se servit un encas, tout en gardant à l’esprit sa conversation avec Spencer. Cela lui avait fait du bien d’entendre sa voix et aussi que tout allait bien avec le chantier de rénovation.

     

    Une fois à bord, Mike dîna légèrement et dormit pendant tout le vol. Le steward le réveilla avec du café et des croissants, peu avant l’atterrissage à Roissy-Charles-de-Gaulle. Ils arrivaient à l’heure. Il était midi à Paris. La voiture que son assistante avait réservée pour lui l’attendait comme prévu et le conduisit directement à la Salpêtrière. Comme la personne de la réception parlait anglais, il rejoignit sans problème le service dans lequel se trouvait Zack et, quelques minutes plus tard, il frappait à la porte de sa chambre. Il trouva son fils assis dans son lit, une joue éraflée et un œil au beurre noir, les deux poignets pris dans des plâtres légers, au contraire de la jambe, immobilisée dans un modèle plus lourd. Au pied du lit trônait un fauteuil roulant. Luke et Greg semblèrent soulagés de le voir entrer, quant à Zack, il avait l’air surtout penaud. Mais Mike aperçut des larmes dans ses yeux quand il se pencha pour l’embrasser.

    — Tu t’entraînais pour le Tour de France ? le taquina-t-il avec l’ombre d’un sourire.

    Zack éclata de rire, trop heureux de voir que son père n’était pas fâché. Peu après leurs retrouvailles, le médecin passa faire sa visite de contrôle. Il dit en substance ce que les garçons avaient déjà rapporté à Mike : la fracture à la jambe était nette ; Zack devrait garder le plâtre pendant huit semaines – ce qui compromettrait la majeure partie de son été ; les poignets se remettraient plus vite.

    — Votre fils a eu beaucoup de chance. Il aurait pu y rester, conclut le médecin avant de les quitter.

    — Il a raison, confirma Mike, quand l’homme de l’art fut sorti. Dites-moi, comment est-ce arrivé ?

    — J’ai légèrement dévié de la piste cyclable et le bus était là, dans sa voie à lui, dit Zack, admettant ainsi sa responsabilité totale dans l’accident.

    Il ne précisa pas que le chauffeur de bus ne l’avait même pas vu, jusqu’à ce qu’il soit à terre et que tout le monde hurle pour le prévenir de s’arrêter. Sa survie tenait du miracle.

    L’hôpital leur ayant remis son autorisation de sortie, Mike emmena le trio avec lui au George-V pour y passer le reste de la journée. Ils avaient appelé Maureen avant de partir de la Pitié-Salpêtrière – Mike avait tenu le combiné pour Zack, puisque ce dernier ne pouvait rien faire à cause de ses poignets.

    Arrivés à l’hôtel, ils passèrent commande au room service, puis Luke et Greg partirent récupérer les affaires de Zack. Leur ami voyageait très léger : tout tenait dans un sac à dos. Eux-mêmes rejoindraient New York deux jours plus tard. Leur grand tour d’Europe était terminé. Mike était soulagé.

    Leur avion quittait Paris à 20 heures, avec une arrivée prévue à 21 h 30, heure locale. Mike avait prévenu Maureen qu’il déposerait Zack chez elle vers 22 h 30 ou 23 heures. Elle était prête à le recevoir, même si ce serait compliqué de gérer ce jeune homme totalement immobilisé.

    Même s’il s’interrogeait encore sur le bien-fondé d’annoncer à Zack leur divorce si vite après son accident, Mike prit le parti de lui en parler durant le vol. Comment sinon justifier, une fois arrivés à New York, que lui-même ne restait pas à l’appartement familial ?

    Zack ne parut pas surpris par la nouvelle, juste triste. Cela faisait des années qu’il voyait la relation de ses parents se détériorer, pour devenir un mariage sans amour. Ils ne s’entendaient plus.

    — Vous allez divorcer ?

    — On dirait bien, répondit Mike très calmement.

    — Je pourrai rester avec toi ? demanda Zack, prenant son père au dépourvu.

    — Tu ne veux pas dormir dans ton lit, chez ta mère ?

    — Non. Je ne peux même pas aller aux toilettes tout seul, dit Zack.

    Voilà un aspect des choses auquel Mike n’avait pas pensé.

    — Mais indépendamment de ça, je préférerais de toute façon rester avec toi, ajouta son fils avec un sourire timide. J’aimerais bien voir ton appartement. Il y a une chambre pour moi ?

    — Bien sûr. Et une salle de sport, et une piscine, pour quand tu iras mieux, le rassura Mike.

    La perspective d’être avec lui semblait ravir Zack. Mike songea aux allégations répétées de Maureen qui affirmait qu’il avait ruiné à jamais sa relation avec son fils. De toute évidence, il n’en était rien. Sa femme avait voulu lui faire croire que ses enfants le détestaient.

    Maintenant, il allait falloir lui annoncer que Zack souhaitait s’installer chez lui. Les aspects pratico-pratiques leur fournissaient une excuse toute trouvée, mais Maureen allait être déçue, inévitablement. Il pourrait toujours déposer Zack chez elle le lendemain, pour la journée. En tout cas, leur fils aurait besoin d’aide quotidienne pendant un certain temps, et de soins attentionnés. Il avait déjà demandé à sa secrétaire de commander un fauteuil roulant, qui les attendrait dans la voiture avec chauffeur à leur arrivée. Peut-être devraient-ils prendre en plus une personne pour aider Zack pendant la journée, quand lui-même serait au travail. À voir.

    Juste avant le décollage, il envoya un texto à Maureen pour lui dire que tout était bien engagé, et que le vol serait à l’heure. Puis il écrivit un message à Spencer.

    
      Sur le point de décoller. Tout OK.

      Aiglon en super forme vu contexte.

      On se parle bientôt. Bonne soirée.

      Mike

    

    Il retourna ensuite s’asseoir avec Zack car le dîner allait être servi. Zack semblait très à son aise. Après huit mois de crapahutage sac au dos à travers l’Europe, il était prêt à rentrer à la maison et à se faire dorloter. Mike se réjouissait à la perspective de l’avoir chez lui. Il avait beau avoir manqué la petite enfance de son fils, en dépit de toutes les prédictions de Maureen, cette fois-ci, il était présent. De plus, visiblement, Zack lui avait pardonné ses absences et appréciait sa compagnie. Tout en le contemplant qui dormait, Mike mesurait sa chance. Son fils était vivant. Dieu soit loué !
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Le lendemain, Maureen emmena Zack chez l’orthopédiste. Ce dernier déclara qu’au vu des radios, les fractures avaient été réduites correctement et qu’il n’y avait plus qu’à attendre. Le temps ferait son œuvre.

Dans l’intervalle, comme leur fils avait perdu toute mobilité, Mike et Maureen organisèrent un système de « babysitting ». Mike le déposait chez sa mère quand il se rendait au travail, et passait le récupérer le soir. Ainsi, Zack voyait ses deux parents, à qui il avait beaucoup manqué ces derniers mois. Dans la journée, un étudiant que Maureen connaissait et qui était prêt à faire des petits boulots atypiques venait l’aider. Le soir, Zack appréciait ses tête-à-tête avec son père. Luke et Greg, qui étaient rentrés à New York, passaient aussi régulièrement le voir, avec d’autres amis. Mike leur commandait de quoi dîner et se retirait afin de ne pas les gêner. Lorsqu’il se joignait à eux, le trio lui racontait leurs aventures européennes. Elles étaient amusantes, et celles qui avaient mis un peu de piment dans le voyage se terminaient généralement bien, hormis la dernière.

De temps en temps, Spencer prenait des nouvelles de Zack par texto auprès de Mike. Tout semblait très bien se passer. Le jeune homme avait déjà envoyé ses dossiers de candidature aux universités de New York, Lang et Columbia, pour une admission en janvier. Il avait écarté la suggestion de Mike concernant le MIT : après avoir passé un an ailleurs, il voulait rester à New York. Mike n’y voyait aucune objection. Bien au contraire, il se réjouissait d’avoir son fils tout près, même s’il vivrait en résidence universitaire.

 

Quand le magasin rouvrit ses portes, Spencer se trouva plus occupée que jamais. Elle ne tarda pas à remarquer que le nombre de sans-abri semblait avoir augmenté dans le quartier. Le chantier leur avait offert des coins et recoins où ils avaient pu installer leurs cahutes et leurs tentes. Chaque matin, il y avait des détritus devant Brooke’s, des sacs de couchage dans l’embrasure des portes et, sur le trottoir, des chariots de supermarché pleins à craquer de leurs maigres possessions. Une fois, un clochard bien connu du voisinage s’était même dévêtu et lavé au tuyau d’arrosage à deux pas de l’entrée principale. Le portier l’avait rapidement éloigné, mais cela devenait problématique car les clients se plaignaient. Spencer réfléchissait à un moyen d’aider ces sans-abri tout en les gardant à bonne distance de son magasin.

La solution lui apparut un soir et, dès le lendemain matin, elle appela Paul Trask pour lui demander son assistance.

— Je voudrais louer un endroit avec un espace intérieur vaste et dégagé, du genre vieux garage, entrepôt ou galerie d’art. La pièce doit être immense, lui dit-elle. Ça n’a pas besoin d’être habitable, joli ou chic. Juste grand et à environ dix blocs du magasin. L’idée est d’y travailler et d’y entreposer des choses, pas d’y faire un magasin. Et il faudra une salle de bains, ajouta-t-elle.

— C’est pour notre annexe ? demanda tout de même Paul, plein d’espoir.

— Non, pour autre chose. Il est trop tôt pour l’annexe, répondit Spencer sans en dire davantage.

L’assurance avait réglé une grande partie des réparations et de la rénovation, mais Brooke’s avait dû prendre en charge le reste. Ce projet-surprise venait donc s’ajouter à des dépenses déjà conséquentes. Ce n’était pas le moment de trop grever le budget. Mais si ce qu’elle avait en tête était bien mené, ça ne devrait pas coûter trop cher.

Après ça, elle demanda à la responsable du personnel de bien vouloir faire passer en interne une note proposant aux employés qui le souhaitaient de travailler à un projet spécial, le soir et indépendamment de Brooke’s. La rémunération prévue correspondait au salaire horaire minimum et serait versée par Spencer. Celle-ci les paierait en effet de sa propre poche, tout comme la location du lieu. Il était probable que l’annonce intéresse d’abord les plus jeunes employés… Une semaine après sa diffusion, quinze membres du personnel s’étaient déjà inscrits et quelques jours plus tard, Paul Trask vint présenter des photos à Spencer.

— Je ne sais pas ce que vous voulez en faire, mais je pense avoir trouvé ce que vous cherchez. Il s’agit d’un vieux garage en brique, à dix blocs d’ici. Après trente ans d’activité, le garagiste qui le louait a pris sa retraite et le bâtiment est maintenant vide. Il n’a rien d’époustouflant mais il est fonctionnel, très grand, et il dispose d’un cabinet de toilette basique.

— Ça a l’air parfait ! dit Spencer. Quand est-ce que je pourrai le voir ? C’est cher ?

— Non, tout à fait abordable : ça fait deux ans qu’il est vacant. Maintenant, me direz-vous enfin quel usage vous comptez en faire ?

— Bientôt, c’est promis. Il faut déjà valider l’endroit. Êtes-vous libre pour le visiter cet après-midi ?

Il l’était. Sur place, Spencer eut du mal à contenir son excitation : c’était exactement ce qu’elle cherchait ! En plus, il n’y aurait pas besoin de travaux pour l’usage qu’elle comptait faire du bâtiment. Il était placé sous alarme, et doté d’un solide portail métallique. Et les sanitaires étaient en parfait état de marche pour les employés de Brooke’s qui viendraient là. Maintenant, elle pouvait passer à l’étape suivante. Cela faisait des semaines qu’elle peaufinait le concept et elle avait hâte de le concrétiser. Personne n’en connaissait la teneur, elle n’en avait soufflé mot à quiconque. Elle signa donc le bail pour six mois, à un prix dérisoire, puis demanda à Marcy de passer commande de 100 doudounes au prix de gros et en cinq tailles, 100 sacs de couchage et autant de paires de gants, bonnets, couvertures, sweat-shirts, tee-shirts et grandes chemises blanches en coton pour l’été, mais aussi de bâches imperméables, quelques parapluies pliables, de petites trousses à outils, des produits d’hygiène, des aliments non périssables et des produits de base comme du café soluble, des sachets de thé et du sucre.

— Ce n’est pas pour Brooke’s mais pour moi, en vue de les donner. Il s’agit d’une expérience, expliqua-t-elle à Marcy. Je veux des produits de qualité, qui ne s’abîment pas en deux secondes, et cela au meilleur prix possible. Il faudrait aussi de grands sacs fourre-tout bon marché pour mettre tout ça, un par personne. Et des gourdes, pour l’eau.

— Que comptez-vous en faire ? C’est pour qui ? demanda Marcy, aussi intriguée que Paul.

— Vous verrez…, répondit Spencer, soucieuse de garder son secret.

— Il vous les faut pour quand ?

— Aussi vite que possible.

La commande arriva dans la semaine. Spencer fit tout livrer dans le garage préalablement nettoyé par le personnel d’entretien de chez Brooke’s. De vieilles tables de bridge et de longues tables pliantes d’occasion s’y trouvaient déjà, dégotées par Paul. Il était temps de mobiliser les employés volontaires.

Spencer leur envoya un mail les invitant à venir quelques jours plus tard au garage, après leur journée de travail. À l’heure dite, elle était déjà là, avec Marcy et Beau qui avaient eux aussi postulé pour ce mystérieux projet. Toutes les fournitures avaient été réparties sur les tables par Spencer elle-même, et celle-ci dévoila enfin son intention à ses deux collaborateurs.

— L’idée est de remplir chaque fourre-tout avec ces fournitures : vêtements, sac de couchage, nourriture sèche, produits d’hygiène… tout ce qui se trouve sur ces tables, expliqua-t-elle. Ensuite, nous disposerons ces sacs ici, aussi nettement que possible, et nous accrocherons ces pancartes sur les vitrines du magasin.

Spencer exhiba un grand cœur rouge qu’elle avait réalisé elle-même et sur lequel était inscrit : « Nous voulons vous aider. Si vous avez besoin de matériel (habits, sac de couchage…), venez à cette adresse tous les mardis après les horaires de bureau. » En dessous, on pouvait lire en gras : « SVP, ne campez pas ici la nuit. »

— C’est un échange de bons procédés, expliqua Spencer. Ne campez pas devant le magasin et nous vous donnerons gratuitement du super matériel. Comme le garage se trouve juste assez loin pour y réfléchir à deux fois, j’espère que par respect pour cet accord tacite, ils ne reviendront pas devant Brooke’s et qu’ils resteront autour de « leur » magasin.

— Mon Dieu, Spencer, mais c’est une idée de génie ! s’exclama Beau. Si ça marche, tout le monde y trouvera son compte. On dirait un loto avec 100 % de gagnants !

Spencer détailla ensuite le programme aux quinze employés qui venaient d’arriver. Une demi-douzaine allaient s’occuper des tables de fournitures. Les autres garniraient les fourre-tout.

— Nous les empilerons là et, un soir par semaine, nous les distribuerons. Ce sera le mardi, et si cela ne convient pas, un autre jour. Nous verrons.

— Vous voulez ouvrir une fois par semaine ? Ça représente un sacré budget, remarqua Marcy.

— Je sais, mais on doit aider ces jeunes. Ça me brise le cœur de les voir à la rue. Et s’ils ont la délicatesse de ne pas camper devant le magasin, nos clients seront contents, et nous aussi. Je ne veux pas que les gens aient peur de venir parce qu’ils trouvent le quartier dangereux. Il ne l’est pas vraiment, même s’il peut donner cette impression. Et puis ça faisait un moment que je réfléchissais au moyen d’aider ceux qui n’ont pas de toit. Personne ne fait rien pour eux. Il est temps d’agir.

— Quelle publicité pour le magasin ! commenta Paul, qui les avait rejoints.

— Ce n’est pas l’objectif, mais peut-être que ça en inspirera d’autres, répondit Spencer. Si les commerces du coin se mobilisaient pour aider ces gens, ils seraient mieux lotis qu’aujourd’hui. Tout le monde détourne le regard et attend que l’autre agisse. Je voudrais être cet autre. J’avais songé à une soupe populaire, mais c’est trop compliqué. Il faut d’innombrables autorisations pour servir de la nourriture et il y a beaucoup de pertes. Ce n’est pas le cas pour les bâches et les sacs de couchage. Peut-être que personne ne se présentera, mais essayons. Nous verrons bien ce qui se passera.

Deux employées semblaient un peu refroidies par les explications de Spencer.

— Et s’ils nous agressent et blessent quelqu’un ? Ou qu’ils nous volent ? s’inquiéta l’une d’elles.

— J’espère que ça n’arrivera pas, mais rien ne vous oblige à participer si vous ne le souhaitez pas, répondit Spencer avant de s’adresser à tout le petit groupe : Il n’y a aucun bon point à gagner et pas plus de bonnet d’âne si on se retire. Ce projet n’a rien à voir avec votre travail chez Brooke’s. Il s’agit d’un coup d’essai que je veux tenter. À voir si ça marche ou pas. Oui, c’est une goutte d’eau dans l’océan de leurs besoins, mais si nous pouvons un peu soulager leur souffrance, alors il faut essayer. Mais, une fois encore, je le répète, sans obligation aucune.

Ce discours amena un sourire aux lèvres de Marcy. Thornton aurait été fier de sa petite-fille, lui qui avait le sens de la communauté – et pas seulement du commerce – chevillé au corps. Il avait un grand cœur. Spencer aussi.

— Votre grand-père n’aurait pas mieux dit ni agi, souffla-t-elle à Spencer, à qui cela fit très plaisir.

— J’ai acheté cette machine à café, reprit cette dernière en désignant l’appareil. Il y aura toujours du café chaud, des sodas, des donuts et des fruits. Promis.

— Ça restera ouvert jusqu’à quelle heure ? s’enquit un jeune homme du rayon chaussures.

Il avait troqué son costume réglementaire pour un jean déchiré et des Converse montantes – chaque employé avait un casier au magasin pour se changer sur place.

— Nous serons ouverts tant qu’il y aura des clients, mais vous pourrez partir à l’heure qui vous conviendra, répondit Spencer. Dans l’immédiat, je compte une soirée ou deux pour remplir les fourre-tout, et autant ou plus pour la distribution. Quant au nombre de visiteurs à venir, je serais bien incapable de vous donner un chiffre. Tout ça est aussi nouveau pour moi que pour vous.

L’heure qui suivit se passa à discuter et faire connaissance. Il fut convenu de se retrouver le lundi suivant pour préparer les sacs en vue de la distribution du mardi. Les volontaires se montraient enthousiasmés par le projet. Seul l’un d’eux vint discrètement voir Spencer pour l’avertir qu’il ne reviendrait pas. Il craignait d’attraper une maladie au contact des sans-abri. Spencer sourit et lui assura qu’il n’y avait aucun problème. Les quatorze autres quittèrent le garage convaincus, en bavardant joyeusement. Ne resta bientôt plus que Marcy, Beau et Paul. Spencer alla éteindre les lumières, ferma à clé le bâtiment puis le portail métallique.

— Ce projet peut prendre une ampleur dont vous n’avez pas idée, fit remarquer Paul, comme toujours la voix de la raison et de la prudence.

— Nous ferons ce que nous pourrons, pas plus, dit-elle, sereine.

Cette initiative la comblait. Son seul regret était de ne pas y avoir pensé plus tôt. Les sans-logis n’étaient pas une nouveauté dans le quartier, mais leur nombre s’était tellement multiplié qu’on ne pouvait plus les ignorer. Appeler la police pour les chasser n’était pas une solution.

— Je me demande s’ils resteront loin du magasin la nuit, dit Beau.

— Ce serait bien pour Brooke’s. Nos clients s’en plaignent et Joel, le portier, passe beaucoup de temps à les faire partir le matin, répondit Spencer. Ce sera intéressant de voir si cela change leurs habitudes.

— Comment allez-vous appeler ce lieu ? demanda Marcy tandis qu’ils descendaient la rue.

Toute directrice qu’elle était, la modeuse sexagénaire avait déjà annoncé qu’elle serait là pour remplir les sacs. N’avait-elle pas passé commande de toutes ces fournitures ? Elle les connaissait sur le bout des doigts et se félicitait, maintenant qu’elle en connaissait la destination, d’avoir choisi des fourre-tout aussi grands et solides.

— Parce qu’il faut un nom ? s’étonna Spencer. En ce cas, évitons tout ce qui pourrait renvoyer au magasin. Je ne veux pas associer Brooke’s à cette opération, ni lui faire porter une quelconque responsabilité.

Paul fut soulagé de l’entendre, lui qui se demandait déjà s’il ne convenait pas de faire signer des décharges aux volontaires au cas où quelque chose de grave se produirait – les gens de la rue étaient souvent sous substances, parfois mentalement instables, voire les deux, et leurs réactions restaient imprévisibles.

— Que pensez-vous d’« Amitié gratuite » ? suggéra Spencer.

— Ça résume tout, approuvèrent ses acolytes, enchantés par la trouvaille.

Parvenus au coin de la rue, ils se séparèrent. Marcy et Paul se dirigèrent vers le métro pour rallier le haut de la ville tandis que Beau commandait un Uber direction Tribeca, à l’ouest de Manhattan. Il proposa à Spencer de la déposer au passage.

— Quelle petite abeille industrieuse vous faites, Miss Brooke. Vous apparaissez au Met pomponnée telle la déesse du glamour et, la minute suivante, vous distribuez des fournitures gratuites dans un vieux garage. Qui peut dire ce que vous ferez ensuite ? lui dit-il en chemin.

— Ce projet, c’est la bonne chose à faire, non ? lui répondit-elle avec un sourire.

Il hocha la tête et le trajet se poursuivit en silence. Lorsque la voiture s’arrêta devant chez elle, il était tard. Les jumeaux seraient certainement déjà couchés car elle avait dit à Francine de ne pas l’attendre. Elle détestait manquer une soirée avec ses enfants, mais c’était pour la bonne cause. Un jour, quand ils seraient plus grands, elle leur apprendrait aussi à tendre la main aux moins chanceux.

— Vous allez bien dormir, ce soir. Ce que vous faites pour ces gens est très beau, lui dit le directeur mode tout en la serrant contre lui en guise d’au revoir.

Pour lui, ce projet était à l’image de Spencer, celle d’une femme au grand cœur. Il regrettait qu’elle n’ait pas un homme bien dans sa vie pour la soutenir et l’apprécier à sa juste valeur. Car il ne fallait pas compter sur Bill Kelly. Cet individu était un vrai zéro ! Cela dit, Spencer aurait-elle eu le temps de monter son projet si elle avait eu un homme dans sa vie ? Peut-être pas.

La jeune femme s’était posé la même question. Elle avait le magasin et ses jumeaux. Peut-être était-ce suffisant. Aucun des hommes qui avaient croisé son chemin n’avait vraiment été à la hauteur. Égoïstes, pourris gâtés ou narcissiques, ils s’étaient plus préoccupés d’eux-mêmes et de ce qu’elle pourrait leur apporter que de construire une vraie vie à deux. Bart n’était même pas un bon père. Il passait plus de temps avec son ex-débutante qu’avec ses fils. Son propre père n’avait pas non plus été un modèle de chaleur humaine. Juste un homme mou qui vivait des fruits du travail paternel et qui s’était choisi une femme aussi gâtée que lui, avare du moindre petit mot gentil, même envers sa propre fille. À l’opposé, Spencer combinait l’énergie, l’intelligence visionnaire et le grand cœur de son aïeul à l’esprit, l’élégance et la gentillesse de sa grand-mère. Un vrai ticket gagnant, dont elle espérait bien que ses fils hériteraient également en grandissant. Il y avait tant de choses qu’elle voulait leur enseigner, tant de traditions et de leçons de vie qu’elle souhaitait partager avec eux, tout comme ses grands-parents l’avaient fait avec elle.

 

Lors de la première réunion au garage, Spencer avait bien spécifié qu’elle ne voulait aucune publicité autour de son projet pour les sans-abri. Outre le fait que ç’aurait été très égoïste, le but n’était pas de se faire valoir, elle ou le magasin. Il ne s’agissait pas de ça. Ni de tomber dans l’excès inverse en en faisant un secret absolu. Elle voulait juste agir et ne pas perdre de temps à en parler. Mais comme tout finissait toujours par se savoir, dans le petit monde fermé et clos du magasin, sa mère l’appela pendant le week-end.

— J’ai entendu dire que tu collectais des vieux vêtements pour les sans-abri et que tu comptais les distribuer devant le magasin ? dit Eileen d’un ton désapprobateur.

Fidèle à elle-même, plutôt que de demander directement à sa fille ou de s’intéresser à ce qu’elle faisait, Eileen avait préféré passer par son réseau d’informateurs pour se tenir au courant – cette fois-ci, c’était une des secrétaires seniors qui lui avait rapporté la rumeur. Spencer éclata de rire en entendant à quel point la réalité était déformée.

— Non, j’achète des vêtements neufs, que je prévois de donner dans un garage loué à cet effet, corrigea-t-elle. Nous sommes débordés par le nombre de sans-abri. Ils campent partout dans le quartier, en particulier devant le magasin, parce que c’est bien éclairé et sûr.

— Rien de nouveau sous le soleil, commenta sa mère comme si ce n’était pas vraiment un problème. Pourquoi tu n’appelles pas la police ? C’est ce que faisait ton père pour s’en débarrasser.

Voilà qui ne surprenait guère Spencer.

— Pour ma part, j’aimerais les aider si je le peux, et les encourager à ne pas installer de campement devant nos portes, dit-elle avant d’ajouter : Je ne savais pas que papa faisait appel aux policiers pour les chasser.

— Il leur donnait parfois un peu d’argent pour les éloigner. Ça a toujours bien marché.

— Pour qui ?

— Pour le magasin, bien sûr. Qui voudrait que ces gens répugnants traînent dans les parages ?

Ces mots heurtèrent Spencer, sans l’étonner pour autant : sa mère n’était pas connue pour sa bonté.

— Et de ton côté, maman, quoi de neuf ?

La question amenait immanquablement une litanie de plaintes, suivie d’une description des nouveaux soucis de santé qui accablaient sans cesse Eileen.

— Ma goutte me fait horriblement souffrir.

— Ça peut se réguler grâce à l’alimentation, suggéra Spencer, qui n’ajouta pas « et un peu de discipline » même si elle le pensait très fort, car sa mère adorait la nourriture plutôt riche.

— Revenons à nos moutons, dit celle-ci, comme pour se venger. Pourquoi donnes-tu des choses aux clochards ? Tu vas attraper des puces ou des poux. Voire la tuberculose. Tu ne vas pas les laisser rentrer dans le magasin, tout de même ? Ni les nourrir ?

— Non, maman. Je t’ai dit que ça se ferait dans un garage. Et quant à les nourrir, il faut des autorisations. La seule chose que nous allons leur fournir, ce sont des vêtements, le matériel dont ils ont besoin et quelques denrées sèches.

— Tu vas les inciter à rester dans la rue. Voilà ce que tu vas y gagner.

Spencer avait déjà entendu ce genre d’argument, répété comme un mantra. Mais pour elle, il n’avait aucun sens. Qui voudrait rester vivre dans des conditions sordides en échange de chaussettes, d’une veste et d’un sac de couchage gratuits ? Ce projet était une aide à la survie. En quoi promouvait-il la vie à la rue ? L’idée même était ridicule.

— Je ne crois pas que ce soit la question, maman. C’est juste bien de faire quelque chose pour la société.

Et l’être humain, ajouta Spencer en son for intérieur.

— Tu veux passer embrasser les garçons ce week-end ? Ça fait un moment que vous ne vous êtes pas vus, reprit-elle.

Même si elle détestait les visites de sa mère, elle se faisait un devoir de lui proposer quand même car Eileen était le seul grand-parent qui restait aux jumeaux du côté maternel. Non pas que cela ait incité leur grand-mère à venir plus souvent. Sa propre personne l’intéressait davantage.

— Ils ont toujours le nez qui coule ou une gastro. Je ne veux pas être contaminée. À cet âge-là, ce sont des nids à microbes, répondit Eileen.

C’était une façon de voir les choses. Spencer était toujours étonnée du peu d’empressement que sa mère mettait à voir les enfants. Même à 7 ans, ils n’étaient pas encore assez « intéressants ». Ç’avait été la même chose avec elle et quand enfin elle avait atteint le nombre d’années requis pour devenir digne d’intérêt, elle était à l’université. La connexion mère-fille ne s’était jamais faite et leur relation en était restée à un niveau superficiel. Pour elle, il ne s’agissait plus que de devoir filial. Sa mère n’avait rien de chaleureux et Spencer trouvait impossible de se rapprocher d’elle. Elles étaient trop différentes. Des différences qu’Eileen percevait comme une fêlure et qu’elle imputait à sa fille, ne se remettant jamais en question et ne cherchant pas à améliorer leur lien. De son côté, Spencer avait abandonné la partie depuis longtemps. L’amour dont elle avait eu besoin, c’était auprès de ses grands-parents qu’elle l’avait trouvé. Et aujourd’hui, elle veillait à ne pas reproduire avec ses propres enfants le comportement froid et égoïste de ses parents. Elle se montrait tendre, ouverte et aimante, et passait tout son temps libre avec eux.

— Il est possible que je vienne déjeuner au magasin un de ces jours, dit Eileen. Je veux voir les rénovations qui ont été réalisées après l’incendie.

Sans doute davantage pour critiquer qu’approuver…

— Ils ont fait de l’excellent travail. C’est même plus beau qu’avant, dit Spencer.

— Ce n’est pas ce qu’on m’a rapporté.

Spencer visualisait très bien l’expression de sa mère. Ses lèvres pincées. Dans son esprit, les deux allaient toujours de pair, tout comme elle associait systématiquement un sourire discrètement charmeur à sa grand-mère, des yeux pétillants à son grand-père, et une expression austère de désapprobation à son père. Il fallait de tout pour faire une famille. Dans la sienne, les bons gènes avaient juste sauté une génération.

 

La soirée consacrée à la répartition des fournitures fut, comme on pouvait s’y attendre, un brin chaotique. Personne ne savait quelle était sa tâche, puisque tout était nouveau. Chacun apprenait sur le tas. Marcy et Beau avaient intégré l’équipe des sacs fourre-tout. Spencer passait de groupe en groupe pour voir si tout se passait bien. Elle avait rempli un sac afin de trouver le système le plus efficace et, pour finir, tout s’était enchaîné à la perfection. Ce qu’ils donneraient le mardi aux sans-abri leur tiendrait chaud en hiver, leur permettrait de se rafraîchir en été, de se couvrir et de se nourrir un peu. Ils leur offraient ce qu’il fallait pour dormir, se laver, se protéger de la pluie, et même un jeu de cartes. C’était un kit de survie pour la rue.

Certains articles manquèrent vite : des lampes torches et des piles, des chaussettes. Autant de fournitures à renouveler. À dix-huit – quatorze employés, trois directeurs et Spencer –, une seule soirée suffit à remplir les 100 sacs fourre-tout prévus. La « soirée d’ouverture » était prévue pour le lendemain, après le travail.

Les panneaux en forme de cœur destinés aux vitrines du magasin étaient là. De grands et magnifiques cœurs rouges disant « Amitié gratuite », avec en dessous toutes les informations concernant le garage et la demande, poliment formulée en gras, de ne pas camper devant le magasin le soir. Serait-elle entendue ? Dans tous les cas, les sans-abri recevraient au moins les fournitures dont ils avaient tellement besoin.

Ils se quittèrent comme s’ils étaient à la veille d’un événement de toute première importance, impatients d’être au lendemain. Tous comptaient revenir pour la distribution des sacs. Restait à scotcher les cœurs dans les vitrines de Brooke’s, ce que Spencer fit dans la foulée pour qu’ils soient visibles dès le mardi matin. Spencer et Beau, satisfaits, se tapèrent dans la main sous l’œil amusé de Marcy, tout sourire. Déjà, certains passants s’arrêtaient pour lire. Pourvu que les sans-abri le fassent aussi !

 

Le mardi, leur premier « client » passa une tête par les portes grandes ouvertes du garage vers 20 heures. Cela faisait une heure que Spencer et son équipe attendaient avec anxiété tout en mangeant les donuts qu’elle avait apportés. Il faisait doux et tous se demandaient si les gens viendraient. Peut-être que personne ne se présenterait. Mais l’un après l’autre, ils commencèrent à arriver. D’abord suspicieux, parfois effrayés, curieux aussi. Ils étaient accueillis par de grands sourires. Marcy avait déjà passé commande de nouveaux lots. Ce n’était pas une opération bon marché mais pour Spencer, c’était une bonne façon de dépenser son argent. Sa directrice approuvait totalement et faisait tout pour décrocher les meilleurs prix.

À 21 heures, environ 40 personnes se pressaient dans le garage, dont deux femmes. L’équipe avait mis pour elles des sacs de côté avec les vestes et les chaussettes de petite taille car excepté quelques articles d’hygiène, tout était unisexe. Les sans-abri voulaient savoir pourquoi les volontaires faisaient ça, d’où venaient les fournitures, si l’équipe dépendait d’une église, s’il s’agissait d’un cadeau de Brooke’s. Le mot avait été passé que Spencer ne souhaitait pas s’attribuer tout le mérite de l’opération ni être distinguée du groupe. Les volontaires en tenaient donc compte dans leurs réponses, et rappelaient très gentiment à chaque visiteur de ne plus camper devant le magasin. Tous promirent de faire passer le message. Ils repartaient en remerciant abondamment leurs bienfaiteurs, allant même jusqu’à leur donner parfois l’accolade, puis ils exploraient leur fourre-tout à peine passée la porte. On entendait des exclamations ravies et certains enfilaient prestement un ou deux articles, ou bien ouvraient un paquet de biscuits pour en goûter un.

À 23 heures, 71 sacs avaient été distribués. Il en resterait suffisamment pour en distribuer la nuit suivante pendant quelques heures. La plus grande partie du groupe serait là, les autres ayant d’autres engagements. Tandis que leur dernier « client » nocturne s’éloignait, ils s’étreignirent, convenant que c’était une réussite totale. L’expression émerveillée de leurs visiteurs les avait dopés. Cela resterait un souvenir inoubliable.

Spencer prit un Uber pour rentrer chez elle. Sur le chemin, elle demanda au chauffeur de passer devant Brooke’s. Seul un homme dormait dans l’embrasure d’une porte, là où une soufflerie lui tenait chaud. Son sac de couchage ne faisait pas partie de ceux qu’ils avaient distribués. Il n’avait donc pas eu vent de leur initiative, ou n’avait pas eu envie de venir.

Émue aux larmes, Spencer croyait entendre à son oreille la voix de son grand-père lui disant : « Bravo, ma fille ! » C’était l’un de ces moments où toute la laideur du monde s’efface. Elle savait qui elle était, elle savait qu’elle agissait pour le bien. Cela lui donnait des ailes. Elle aurait pu décoller ! En rentrant, elle alla embrasser Ben et Axel endormis dans leurs lits afin de partager avec eux tout cet amour.
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À vivre au quotidien avec Zack, Mike apprenait beaucoup sur le rôle de parent. La plupart du temps, le jeune homme ne souffrait pas, à condition de ne pas trop en faire. Mais la frustration d’être coincé dans un fauteuil roulant le rendait irascible. Mike avait l’impression de découvrir son fils. Celui-ci pouvait se montrer d’une sagesse et d’une ouverture d’esprit déconcertantes, et soudain se comporter comme un gosse de 5 ans, avec une absence de perspicacité et de maturité confondante. En fait, ils apprenaient à se connaître, rattrapant les années perdues. Ce qui avait commencé par une grosse frayeur se transformait en une occasion inespérée de combler le fossé qui les séparait. Au grand dam de Maureen, pour qui Mike n’aurait pas dû avoir droit à une autre chance. Toutefois, une part d’elle-même reconnaissait que son fils aussi avait besoin de ce rapprochement, et besoin de mieux connaître son père.

Ils avaient, jusque tard dans la nuit, des conversations animées sur la politique. Les positions de son père choquaient Zack. Pour lui, elles étaient terriblement conservatrices. Mike voyait le monde à travers les yeux d’un self made man – qui plus est très riche – et il soutenait donc les programmes qui protégeaient ce qu’il avait construit, ainsi que sa fortune. Ce que Zack contestait avec véhémence. Cependant, même si leurs points de vue différaient, Mike accueillait l’échange et encourageait Zack à exprimer ses opinions. Il ne s’attendait pas à ce qu’à 19 ans, son fils pense comme lui. Le contraire l’aurait inquiété.

Un jour qu’il passait récupérer Zack chez Maureen, il en parla avec elle et lui confia combien il était fier de leur garçon. Cette confidence laissa à Maureen un petit goût amer dans la bouche mais au plus profond d’elle-même, elle se réjouissait pour Zack. Il avait besoin d’un père, même si Mike s’était réveillé un peu tard. Ce dernier, quant à lui, remerciait le Ciel d’avoir cette seconde chance. Son fils se montrait peu avare de sa confiance et de son temps, s’ouvrant à son père comme jamais il ne l’avait fait.

Maureen en venait à craindre que Zack ait moins besoin d’elle à l’avenir, qu’il l’aime moins. Mike comprenait cela.

— Tu resteras toujours sa mère, Maureen, la rassura-t-il. Il a besoin de nous deux.

Elle hocha la tête, les larmes aux yeux. Zack lui manquait quand il était chez Mike. Mais c’était mieux ainsi, au vu de son état. Même si le jeune étudiant les dépannait bien durant la journée, Zack avait besoin d’aide supplémentaire pour sa douche, pour les toilettes et pour se mettre au lit. Étant donné sa force et sa stature, Mike était plus de taille à assister leur fils. Encore que Zack le dépassait, désormais. Il avait gagné en carrure et en centimètres pendant son voyage en Europe.

Ses amis mettaient un point d’honneur à lui rendre visite. Et il était resté en contact avec une camarade de lycée qu’il comptait bien inviter à sortir dès qu’il pourrait se débrouiller seul à nouveau. Elle était venue le voir une fois chez Mike. Ils avaient joué aux jeux vidéo et Mike leur avait commandé à dîner avant de se retirer dans son petit bureau pour les laisser seuls. En Europe, le jeune homme avait pris goût à l’indépendance et à la liberté. C’était difficile pour lui d’être de nouveau couvé par ses parents comme s’il avait 5 ans à cause de ses blessures. Mais il essayait de prendre son mal en patience, comprenant leur inquiétude et leur réflexe de surprotection. En revanche, ça ne l’amusait pas du tout de se retrouver impotent à l’approche de l’été.

Pour l’instant, tous leurs plans estivaux étaient en suspens. Mike souhaitait louer une maison dans les Hamptons une fois que Jennifer serait rentrée de Californie, mais il n’avait encore rien trouvé. Quant à Maureen, qui avait initialement prévu un séjour en Italie avec des amis, elle attendait de voir comment évoluait l’état de Zack. Rien n’était arrêté. Seule certitude : avec sa jambe dans le plâtre, Zack serait incapable d’aller à la plage et de nager dans l’océan. Il avait donc dit à son père que rester à New York lui irait très bien.

Loin d’être un fardeau, la présence de son fils était un vrai plaisir pour Mike. Et l’on ne pouvait pas dire que cela gênait beaucoup sa vie sentimentale car il n’était sorti avec personne depuis que Maureen et lui s’étaient séparés. La réciproque n’était pas forcément vraie, avait cru comprendre Zack. Mais il préférait ne pas se mêler des affaires de ses parents. Ils étaient tous encore en train de digérer l’idée du divorce. Sa mère avait juste pris un peu d’avance, ce qui n’était guère surprenant puisque cela faisait des années qu’elle n’aimait plus son mari.

Zack avait discuté de tout cela avec sa sœur. Celle-ci lui avait avoué qu’elle s’attendait à une séparation depuis des années. Elle était convaincue que leurs parents seraient plus heureux ainsi. Lui n’en disconvenait pas, mais il n’aimait pas l’idée d’avoir des parents divorcés, et il s’inquiétait de leurs futurs conjoints. Seraient-ils gentils ? Auraient-ils des enfants ? Seraient-ils jaloux de leurs relations familiales ? Il commençait tout juste à tisser de vrais liens avec son père et ne voulait pas le perdre.

— Ça n’arrivera pas. Ce n’est pas le genre de papa, à moins qu’il sorte avec une vraie peste. Il a beau ne pas avoir été là très souvent, il nous aime plus que tout, lui assura Jenny.

Elle en était d’autant plus persuadée qu’elle avait moins écouté que lui les griefs incessants de leur mère contre leur père. Zack ne découvrait que maintenant combien beaucoup étaient infondés. Ces problèmes, qu’il identifiait plus facilement désormais, ne regardaient que leur mère. Il se rendait aussi compte que leur père méritait plus de respect que ce que celle-ci lui avait montré en noircissant son image auprès de ses enfants.

Mike n’en avait pas encore informé Jenny et Zack mais Maureen était au courant qu’il avait contacté son avocat et que la procédure de divorce était lancée. Il avait fini par jeter l’éponge, après toutes ces années à espérer que les choses changeraient. Il prenait conscience qu’il n’aurait pu en être autrement : tout allait de travers, depuis trop longtemps. Et Maureen n’était pas prête à lui pardonner la manière dont il avait failli à leur mariage. Mais par chance, leurs enfants, si. Jenny s’était toujours montrée compréhensive. Zack y venait à son tour en apprenant à connaître son père. Ils vivaient comme deux célibataires, côte à côte, père et fils. Mike prenait de temps en temps une bière avec lui et ils parlaient d’homme à homme, comme deux colocataires. Zack aimait que son père le traite en adulte. Sa mère le maternait toujours, encore plus depuis qu’il s’était blessé. Avant, il adorait ça, mais désormais, ça l’agaçait. Il voulait qu’on le considère comme un homme, même s’il en était encore loin. Mike comprenait cela et respectait sa demande – au même âge, lui aussi s’était cru adulte parce qu’il commençait l’université. Il constatait en tout cas que son fils avait beaucoup mûri pendant son tour d’Europe. Ce voyage lui avait été bénéfique, et le processus aurait certainement pris plus de temps s’il était resté à New York, entre ses parents qui se livraient une guerre sourde. Heureusement, ce conflit avait pris fin. La paix revenue, tous pouvaient s’épanouir et grandir. Et la relation de Mike avec ses enfants était solide.

 

De son côté, Spencer rencontrait quelques questionnements et difficultés avec ses enfants. Ben apprenait à lire bien plus lentement que son frère et ne réussissait pas aussi bien que lui à l’école, même si c’était un enfant joyeux. Axel était beaucoup plus studieux et les résultats suivaient : il lisait facilement, mais il était plus introverti que son jumeau. Ces différences étaient peut-être dues à leur gémellité. L’école l’avait appelée pour évoquer un bilan concernant les capacités de Ben ainsi qu’une évaluation psychologique. Car les deux garçons avaient par ailleurs parfois un souci avec la discipline.

— D’après Ben et Axel, ils ne voient presque jamais leur père et ils n’aiment pas sa petite amie, rapporta la conseillère pédagogique au téléphone. Ils disent aussi que leur maman passe beaucoup de temps au travail, qu’elle reste tout le temps tard au bureau et que, quand elle rentre, ils sont déjà couchés. Ils ne la voient que le dimanche.

— Je dîne plusieurs fois par semaine avec eux et nous passons aussi le samedi soir ensemble, se défendit Spencer.

— Ça ne suffit visiblement pas à compenser l’absence, répliqua la conseillère, jouant de la culpabilité comme d’un scalpel.

Sa critique atteignit Spencer en plein cœur. Elle qui s’évertuait toujours à rentrer le plus tôt possible ! Était-ce sa faute s’il y avait très souvent des problèmes de dernière minute à régler avant de partir ? La jeune femme n’était pas loin de se sentir trahie par sa progéniture.

Ce fut encore le cas quand elles réabordèrent le sujet lors d’un rendez-vous à l’école.

— Comment font les autres parents qui travaillent ? Les docteurs ou les avocats ? demanda Spencer, agacée par l’attitude de son interlocutrice. Vous savez, je dîne avec les garçons dès que je le peux, mais parfois, c’est tout simplement impossible.

Le magasin la retenait souvent jusqu’à 20 heures quand il y avait une crise à gérer. Et désormais s’ajoutait Amitié gratuite, qui lui prenait au moins deux soirées par semaine, quand ce n’était pas trois.

Ce projet connaissait un succès éclatant. S’il n’avait pas totalement réglé la question des sans-abri qui campaient devant le magasin, leur nombre avait considérablement réduit. Le plus important à ses yeux était que cette distribution touchait un segment de la population qui recevait trop peu d’aide des agences gouvernementales, et aucune des citoyens. Leur modeste équipe ne pouvait à elle seule tout résoudre mais même à son petit niveau, elle faisait la différence. La question que se posait maintenant Spencer, c’était de savoir si elle n’était pas en train de sacrifier sa vie de famille.

Mener en parallèle tout ce qu’elle voulait faire et remplir ses devoirs parentaux s’avérait difficile. Où qu’elle regarde, tout reposait sur ses épaules, il n’y avait personne avec qui partager ses responsabilités. Et voilà que les jumeaux commençaient à montrer des signes de carence affective. Comment ne pas se sentir en échec ? Elle avait déjà l’impression qu’elle ne réussissait jamais sur tous les fronts, voire parfois nulle part, comme si un pan de sa vie passait au travers du filet malgré ses efforts. Mais là, il s’agissait des jumeaux, la part la plus importante de son existence. Or cette partie avait besoin de calme, et d’être priorisée.

Écouter la conseillère lui décrire par le menu comment elle manquait à ses devoirs la culpabilisait terriblement. Pourtant, Dieu sait qu’elle essayait d’être une bonne mère et de faire les choses bien ! Mais essayer ne servait à rien si l’objectif n’était pas atteint. Et visiblement, ses enfants ne recevaient pas ce dont ils avaient besoin. Aussi compétente soit-elle pour les repas et le bain, Francine n’était que leur nounou, pas leur maman. Spencer avait l’impression d’avoir été convoquée pour recevoir une note éliminatoire. Dire « J’ai fait de mon mieux » ne ferait pas avancer les choses. Et elle était la première à juger ceux qui usaient de cet argument quand les résultats n’étaient pas au rendez-vous. Pour elle, ce n’était pas une excuse.

— Nous reparlerons d’un soutien psychologique pour les deux garçons quand nous aurons reçu l’évaluation de Ben. Axel se débrouille bien, même si j’aimerais le voir plus ouvert et moins dépendant de son frère, dit la conseillère. Ce serait bien qu’ils voient leur père plus souvent. Ce point aussi semble les perturber. Vous pouvez faire quelque chose là-dessus ?

C’était dit sur un ton directif. À croire que cette femme s’était toujours sentie à la hauteur, en tout, et se croyait la perfection incarnée. À côté d’elle, Spencer oscillait entre l’humiliation et l’impression d’être un désastre ambulant : on lui attribuait les pires notes dans ce qui comptait le plus à ses yeux, ses enfants.

— Non, il n’y a vraiment rien que je puisse faire à propos de leur père. Ce n’est pas faute d’essayer, répliqua-t-elle, irritée. Nous avons divorcé quand ils étaient tout petits et il ne s’est jamais beaucoup impliqué, ni intéressé à eux. Je ne peux rien y faire.

— Et il n’y a pas d’autre figure masculine dans leur entourage ? Ami, oncles, grands-pères ?

Là encore, c’est raté, songea Spencer. Elle n’avait ni petit ami, ni frère, ni aucun modèle masculin d’aucune sorte pour ses fils.

— Hélas, non. Et je crains de ne pouvoir échanger mes jumeaux contre des filles, répondit-elle avec une pointe de sarcasme. On fait ce qu’on peut avec ce qu’on a, ajouta-t-elle, grimaçant presque de cette piètre excuse.

— Je suis sûre que vous essayez, madame Brooke. Il faut juste de meilleurs résultats. Nous verrons ce que dira l’évaluation de Ben.

Et ensuite, quoi ? Ils la vireraient de son poste de mère ? Que peut-on faire de plus quand le meilleur de soi n’est pas suffisant ? Comment donne-t-on aux enfants tout ce qu’il leur faut quand la vie vous tire dans toutes les directions à la fois ?

 

La mère de Spencer n’aidait pas à soulager le sentiment d’infériorité de sa fille. Elle ne pointait que ses défauts, ou ce qui lui apparaissait comme tel, et qualifiait par exemple le programme Amitié gratuite de « perte ridicule de temps, d’argent et d’énergie ». Pour Eileen, qui ne connaissait ni la compassion ni la générosité envers les plus démunis, l’idée même était incompréhensible.

La seule chose qui remontait vraiment le moral de Spencer et la rassurait quant à ses choix, c’était de se trouver face à un sans-abri qui venait chercher son baluchon. À chaque fois, cela la bouleversait et elle ressentait une joie, une paix et une satisfaction profondes. Amitié gratuite avait un réel impact.

Les résultats du test de Ben la réconfortèrent aussi. Ils indiquaient un léger retard dans l’apprentissage de la lecture, mais le psychologue avait trouvé l’enfant heureux et équilibré. Donc, au final, Spencer ne se débrouillait pas si mal.

 

Le jour où la conseillère pédagogique avait téléphoné pour lui parler des jumeaux, Paul Trask était passé dans le bureau de Spencer, ignorant combien cet appel avait ébranlé la jeune mère. Il avait commencé par revenir sur les coûts engendrés par la rénovation, malgré l’assurance ; ce que les inondations leur avaient coûté en matière de franchise et de marchandise perdue ; l’avantage que leur absence sur Internet donnait à leurs concurrents. Il avait continué avec le programme pour les sans-abri.

— C’est une noble cause, que vous financez sur vos propres deniers. Le nombre de malheureux a clairement diminué aux abords du magasin. Mais cela revient à vouloir vider l’océan à la petite cuillère et, de toute façon, pour la pérennité du magasin, nous devrons déménager. Or nous ne pourrons nous le permettre qu’avec un investisseur.

— Que cherchez-vous à me dire ? lui demanda-t-elle.

— Il nous faut un apport financier conséquent si nous voulons rester compétitifs. Cela requiert une somme que nous ne sommes pas en mesure d’aligner. Spencer, nous avons besoin d’un ou de plusieurs investisseurs. Et le plus tôt sera le mieux. On ne peut plus faire l’autruche. Il faut regarder la réalité en face.

— Nous avons essayé. J’ai rencontré Mike Weston. Il demande 40 % des parts pour commencer, et après deux ans, ce sera 60 ou 80 %. Il veut que nous déménagions Uptown, dans un bâtiment dix fois plus grand, et aussi que nous ouvrions des enseignes dans tout le pays. Enseignes sur lesquelles nous n’aurions aucun contrôle. Je ne laisserai jamais une chose pareille se produire. Je préférerais mettre le feu moi-même à la boutique, et tout de suite. Il est hors de question de céder 60 % de Brooke’s.

— Alors il nous faut discuter avec d’autres investisseurs. Peut-être que Weston est trop gros. Il a l’habitude de jongler avec des sociétés qui valent des milliards, et aussi d’en avoir le contrôle.

— Jusqu’à maintenant, c’est le seul qui se soit présenté. Et il ne nous fera pas de cadeau. Ce n’est pas son genre. Il a beau être sympathique, avec lui les affaires sont les affaires, dit Spencer.

— Alors négociez. Voyez si vous pouvez l’amener à baisser son pourcentage pour un chiffre plus raisonnable.

— Ça ne changera rien au fait que deux ans plus tard, il demandera à avoir la majorité des parts. C’est ainsi qu’ils procèdent. Et d’autant plus, en ce qui concerne Brooke’s, que nous ne leur rapporterions pas beaucoup. Nous représentons juste une petite originalité dans leur escarcelle, un amuse-bouche de luxe, que Mike Weston gobera. Rien de plus.

— Spencer, vous devez lui parler de nouveau. Pour l’instant, nous n’avons pas d’alternative et je m’inquiète pour l’avenir. C’est demain.

— Sommes-nous en difficulté ? demanda-t-elle, soucieuse à son tour.

— Pas encore, mais cela arrivera plus tôt que vous ne le pensez. Le marché actuel ne protège plus les magasins de niche comme le nôtre. Il nous faut lancer le site internet très vite. Chaque jour qui passe sans visibilité en ligne nous cause un tort énorme.

— Je croyais que vous aviez engagé quelqu’un pour le créer ?

— En effet, mais ils ne sont pas très rapides. J’attends encore leur présentation finale et le devis.

— Dites-leur de passer à la vitesse supérieure, alors.

— Vous parlerez à Weston ?

— On ne sait même pas s’il est toujours intéressé. Et honnêtement, j’en doute, car j’ai été très claire en rejetant son offre.

— Il est tout de même venu le soir de l’incendie. Ça n’est pas anodin, rappela Paul, prêt à tout pour sauver ce magasin que lui aussi adorait.

— Ça veut juste dire que c’est quelqu’un de sympathique. Pas qu’il est prêt à nous donner des millions sans contrepartie, contra Spencer, qui ajouta néanmoins : Vous pouvez toujours tâter le terrain, histoire de savoir s’il est encore intéressé. En cas de réponse positive, je le rencontrerai à nouveau. Mais je suis sûre que cela ne mènera nulle part car je ne céderai jamais 60 à 80 % de notre capital.

— Voyez si vous pourriez l’amener à accepter 40 % sans prise de contrôle ultérieure.

— Paul, il est plus futé que ça. Et également dur en affaires. Dans ce dossier, c’est lui qui détient l’argent. Il a toutes les cartes en mains.

— Vous aussi, vous êtes futée. Et n’oublions pas qu’il vous a invitée au Met à seule fin de pouvoir vous parler. Ça indique l’étendue de son intérêt et sa détermination.

— Il l’a fait de manière à pouvoir me soutirer la majorité des parts de Brooke’s. Aujourd’hui, il sait que je ne lâcherai rien.

— Je vais prendre la température. S’il n’est plus intéressé, nous devrons trouver d’autres investisseurs potentiels. Et, un jour, déménager vers les beaux quartiers pour élargir la base de notre clientèle. Il nous faut aller de l’avant, Spencer, vivre avec notre temps.

— Je suis totalement d’accord. C’est ce que je veux, moi aussi. Je suis même prête à envisager l’entrée d’investisseurs au capital, mais je ne perdrai pas le contrôle de Brooke’s. C’est non négociable.

— Compris, dit Paul en se levant. Je vous ferai savoir ce que ça donne du côté de Weston.

Spencer hocha la tête et le regarda sortir de son bureau. À son avis, rien ne changerait – si tant est que Mike Weston soit toujours intéressé. En habile businessman, pourquoi investirait-il dans Brooke’s si toute absorption était impossible ? Jamais elle ne le permettrait, et Mike le savait très bien.
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Quelques jours après cette conversation, les sources de Paul lui remontèrent que Mike Weston serait ravi de reprendre contact. Il adorait le magasin, la qualité des marchandises, la façon dont il était dirigé et son histoire. Son intérêt demeurait intact. Paul transmit aussitôt la nouvelle à Spencer.

— Appelez-le. Ma source m’assure qu’il vous parlera, la pressa-t-il.

— Je ne vais pas prendre mon téléphone comme une idiote alors que rien n’a changé. Il n’aura pas la majorité des parts. Je vais juste lui faire perdre son temps, dit Spencer.

— Ça ne coûte rien de discuter. Qui sait ce qui peut ressortir d’une négociation menée avec doigté ?

— Je crois plutôt que nous avons chacun des idées bien arrêtées sur la question et qu’elles sont diamétralement opposées.

— Qu’avez-vous à perdre ?

— Ma crédibilité et ma dignité.

— Il sait que vous êtes foncièrement honnête : vous vous êtes déjà montrée directe avec lui. Tout ce que vous avez à faire, c’est réessayer. Si ça aboutit encore à un non, ce sera non. Mais il est peut-être possible de le raisonner.

— Pourquoi ne pas suggérer à votre source que ce soit lui qui m’appelle, s’il est intéressé ? Ce sera un peu moins embarrassant.

La mission de Paul était claire et il s’en acquitta sitôt de retour dans son bureau. Sa source au fonds d’investissement passa le message à Mike et, deux heures plus tard, ce dernier appelait Spencer. Il avait réagi promptement et elle fut contente de l’entendre.

— On m’a dit que vous souhaitiez me parler, dit-il en riant. Vous savez que vous pouvez m’appeler vous-même, quand vous voulez. Vous avez vos entrées.

— Merci, Mike, dit-elle avec reconnaissance. Comment va Zack ?

— Très bien. Il en a assez de ses plâtres et d’être coincé chez moi. Mais j’adore notre colocation. Et il a l’air d’apprécier, lui aussi.

Ce commentaire confirma ce que Spencer avait déduit de leur dernière conversation : il n’était plus avec sa femme. À l’époque, il aurait été maladroit de le lui demander. Ce qu’il venait de dire levait toute ambiguïté.

— Que diriez-vous de prendre un verre ? Nous ne sommes pas obligés d’avoir cette conversation au téléphone, proposa-t-il d’autant plus volontiers que ça lui donnait une excuse pour la revoir.

— Excellente idée.

— Au Plaza à 17 heures ? Ou 18 heures, si vous préférez.

— 18 heures, ce sera parfait.

Cela signifiait qu’une fois de plus, elle ne pourrait pas mettre les jumeaux au lit car il lui faudrait déjà rejoindre Uptown, et le rendez-vous ne prendrait certainement pas cinq minutes. Mais il était capital. Elle se rattraperait auprès des garçons en essayant de ne pas rentrer trop tard le lendemain.

Spencer regretta de ne pas porter autre chose que la robe d’été noire et la veste légère choisies ce matin-là dans sa garde-robe. Mais ce n’était peut-être pas plus mal d’avoir l’air professionnelle devant lui, en tout cas pour l’objectif du jour.

 

La circulation était dense et elle arriva avec dix minutes de retard au rendez-vous. Mike l’attendait à une table d’angle, au calme. Dès qu’il l’aperçut, il sourit et se leva pour l’accueillir. Il était en costume-cravate et Spencer dut prendre sur elle pour ne pas se laisser déconcentrer par sa beauté, sa crinière brune et ses yeux d’un bleu soutenu. Il était impossible de ne pas le remarquer. Tout en lui respirait le pouvoir, mais de la manière la plus distinguée qui soit. Il n’en faisait pas étalage, c’était naturel. À l’évidence, ni son pouvoir ni son succès n’étaient nouveaux. Ils faisaient partie intégrante de sa personnalité et de son charme.

Spencer s’assit face à lui et il commanda deux verres de vin.

— Ça m’a fait plaisir d’apprendre que toute idée d’entente n’était pas exclue. Je ne pensais plus avoir de vos nouvelles, compte tenu de notre dernière conversation à ce sujet. Vous aviez l’air inflexible, dit-il sur un ton chaleureux.

— En effet, et c’est toujours le cas. Mais d’après Paul, nous avons besoin d’un apport extérieur pour pouvoir rester à la page. Et il a probablement raison, répondit-elle en toute franchise. Tant qu’à avoir un investisseur, je préfère que ce soit vous. Si nous parvenons à trouver un accord raisonnable pour les deux parties.

C’était là tout l’enjeu, et la pierre d’achoppement de leur précédente rencontre.

— Actuellement, nous travaillons au site internet. Paul milite également pour un déménagement Uptown, parce que notre quartier actuel serait dissuasif pour certains clients. Alors qu’il n’est pas dangereux. Personnellement, je ne suis pas prête à déménager Brooke’s.

— Il parle d’or, vous savez. Cet emplacement pénalise vos ventes.

— Les sans-abri qui traînent autour du magasin ne sont pas méchants. Ils ont peut-être l’air inquiétants, mais ils ne feraient pas de mal à une mouche.

— On parle aussi de trafic de drogue, et ça, c’est dangereux.

Spencer hocha la tête sans rien dire. Il avait raison.

— Comment vont vos enfants ? demanda-t-il, à la fois pour faire une pause dans cette conversation professionnelle, et parce qu’il était heureux de la revoir.

— Ils vont bien, sauf que j’ai eu droit à un entretien avec la conseillère pédagogique il y a quelques jours. Il semblerait que je ne passe pas assez de temps en famille, dit-elle avec un soupir. Pourtant, mes fils ne se plaignent pas, et je suis avec eux le week-end. Enfin… à partir du samedi soir jusqu’au dimanche soir. Dans le commerce, on travaille le samedi.

— C’est un petit air que je connais bien. Pour tout vous dire, je n’ai pas vraiment vu mes enfants grandir et c’est seulement maintenant que Zack et moi apprenons à nous connaître. Rattraper le temps perdu n’est pas chose aisée, mais vous me donnez l’impression de consacrer du temps à vos enfants.

— J’essaie, en tout cas. Comment font les autres femmes qui travaillent ? C’est un véritable exercice de jonglage.

— Ma femme a eu de la chance, elle ne travaillait pas. Mais ça ne veut pas dire qu’elle était en permanence avec eux pour autant. Quand on peut s’offrir une nounou, c’est rarement le cas. Ils ne voient pas leur père ?

— Très rarement. Il ne se distingue pas par son instinct paternel. Nous avons divorcé lorsque les jumeaux étaient bébés et il les voit de temps en temps, au maximum deux heures, car ils sont trop pénibles à son goût. Au-delà de ce laps de temps, il les ramène. Peut-être qu’il se remariera un jour et fondera une autre famille, pour laquelle il sera prêt à assumer ses responsabilités. Mais en ce qui concerne nos garçons, il a raté le coche.

Une fois encore, Mike mesurait la charge que Spencer portait sur ses épaules. Quelle différence avec Maureen, qui n’avait rien d’autre à faire que de jouer au tennis et se plaindre de lui ! Spencer présentait un profil plus excitant à ses yeux. En plus de ses enfants, elle était bien occupée entre le travail, tous les problèmes et les enjeux à gérer. Ce n’était pas facile.

— Et moi, je divorce, annonça-t-il soudain.

— J’avais cru comprendre, lorsque vous avez dit que Zack vivait chez vous. Ça va aller ?

— On verra. Ça faisait longtemps que notre mariage était moribond. Nous n’avions simplement pas le courage de tirer un trait dessus. J’ai fini par m’y décider. Je ne supportais plus d’être puni pour tout ce que je ne faisais pas – ou n’avais pas fait – à cause de mes déplacements professionnels ou de mes soirées de travail. Ma femme se drape dans sa colère et son amertume depuis des années. Ça nous consumait. Un jour, l’absurde de la situation m’est apparu et je n’ai plus vu aucun intérêt à continuer ainsi. Les aspects pratiques du divorce sont un peu compliqués mais Maureen est quelqu’un de raisonnable. En attendant, ça me fait l’effet de sortir de prison. Je ne devrais pas dire ça parce que ça semble irrespectueux et ingrat vis-à-vis de notre histoire, mais c’est la vérité, dit-il d’une voix apaisée.

— Comment vos enfants l’ont-ils pris ?

— Ma fille, que je suis allé voir à San Francisco, n’a pas semblé surprise. Soulagée serait un mot plus juste. Il faut dire que l’atmosphère familiale était irrespirable depuis un moment. Et elle ne s’entend pas très bien avec sa mère, qui trouve qu’elle me ressemble trop. Ça l’agace. Quant à Zack, nous attendions qu’il rentre pour lui annoncer la nouvelle. Je l’ai fait dans l’avion qui nous ramenait à New York. Ça l’a attristé, mais il s’y fait assez bien. Pour l’instant, comme je vous l’ai dit, il vit chez moi mais ça pourrait changer parce qu’il a candidaté auprès de plusieurs universités pour la rentrée de janvier. Il passe ses journées chez sa mère, et le soir je le récupère car il est assez limité dans ses mouvements à cause des plâtres. Donc, en résumé, tout se passe plutôt bien, conclut-il avec un sourire.

De fait, il n’avait pas l’air malheureux. Mieux, il semblait plus détendu que lors de leur dernière rencontre. Spencer se souvenait encore de la distance glaciale qui régnait entre sa femme et lui au gala du Met…

— Si je devais synthétiser, je dirais que je vais perdre de l’argent mais gagner en bonheur. Je trouve idiot de sacrifier ma vie sous prétexte d’économiser le coût d’un divorce. Certes, la vie est courte, mais elle peut aussi durer longtemps. Or, si je dois vivre encore quarante ou cinquante ans, je veux être heureux. Voilà ce qui m’a décidé, ajouta Mike, sereinement, avant de revenir un peu abruptement au sujet du jour : Alors, que faisons-nous avec votre magasin ? J’imagine que vous y avez réfléchi, sinon nous ne serions pas là.

— J’ai réfléchi, et j’en reviens toujours au même point. Ça me fait mal de le dire mais je pourrais m’accommoder des 35 % voire 40 % dont vous parliez initialement. En revanche, les 60 % ou 80 % à deux ans d’échéance, ça m’est impossible. Je ne peux pas vous céder ça, Mike. Je n’ai pas travaillé comme une folle pour préserver et amener Brooke’s là où il est aujourd’hui pour en abandonner le contrôle à quelqu’un d’autre.

— Le problème, dans ce cas, c’est que personne n’investira, constata Mike. Les fonds attendent ce type de pourcentage, et moi aussi. Sans compter que Brooke’s ne générera pas assez d’argent à moins de faire les changements que je vous suggérais, c’est-à-dire un développement exponentiel, un déménagement Uptown ou Downtown et des enseignes dans tout le pays. C’est le genre de placement que mes investisseurs veulent.

Tout en comprenant très bien ce qu’elle ressentait, il énonçait des faits.

— Ce ne serait plus le même magasin, dit-elle avec tristesse.

— En effet.

— Donc vous n’accepterez pas une participation moins élevée ?

— Je ne peux pas. À moins que quelqu’un investisse massivement, vous n’allez pas augmenter suffisamment vos bénéfices. Et si vous restez un petit commerce de niche, le jeu n’en vaut pas la chandelle pour un fonds d’investissement comme le mien. Pour gagner gros, il faut grossir et dépenser un maximum, ce qui est difficile à faire avec un modèle familial tel que le vôtre, si vous vous accrochez à l’idée de rester majoritaire et que vous ne laissez pas la main aux investisseurs pour faire le nécessaire, dit-il avec regret.

— Mike, je ne peux pas perdre le contrôle de mon magasin. Pas à ce point, dit-elle avec regret elle aussi.

— Je sais bien, mais c’est ce que n’importe quel gros investisseur attendra de vous, répondit-il posément.

— Nous n’avons pas besoin d’enseignes à travers tout le pays ni d’un énorme bâtiment. La qualité requise serait impossible à maintenir.

Mike en avait bien conscience.

— Arrivé à un certain point, c’est une question de recettes et de retour sur investissement plus que de qualité. Si vous grossissez, il y aura des ratés, convint-il.

Spencer hocha la tête : au moins, il était honnête.

— C’est tout ce que mon grand-père ne voulait pas et que je me suis engagée à ne pas accepter.

— Mais si vous voulez un apport conséquent d’argent, vous allez devoir céder le contrôle.

Spencer avait l’impression d’entendre une sentence de mort.

— Je ne suis pas désespérée à ce point. Nous nous en sortons bien.

— « Bien », ça ne suffit pas. Paul Trask a raison. Avec ce « bien », vous ne durerez pas longtemps. Seuls les gros poissons survivent de nos jours, pas le menu fretin. Pour convaincre mes investisseurs d’accepter un placement comme le vôtre, nous devons posséder une majorité très nette des parts. Je ne peux pas revoir le pourcentage à la baisse. Personne ne me suivrait. Prenez le temps d’y réfléchir encore. Les profits que vous feriez à long terme avec cette transaction représenteraient une belle somme à léguer à vos garçons. L’argent, ça compte aussi.

— J’abandonnerais et trahirais tout ce pour quoi je me suis battue. Ce serait me renier moi-même. Je ne peux pas faire ça, dit-elle en le regardant dans le blanc des yeux.

Sa ténacité et ses valeurs forçaient le respect, mais tous deux savaient qu’ils avaient atteint le point de blocage.

— Vous êtes une femme de principes, Spencer. Mais c’est payer cher.

— Cela vaut mieux que de vendre mon âme, et l’héritage de mon grand-père.

Chacun recommanda un autre verre de vin et ils changèrent de sujet, mais sans parvenir à chasser tout à fait le magasin de leur esprit. L’accord ne se ferait pas. Mike aurait bien voulu, mais ça ne pouvait se réaliser qu’à ses conditions, pas à celles de Spencer.

— Et que pensez-vous d’un fonds plus modeste, qui exigerait moins ? lui demanda-t-elle.

— Le retour sur investissement ne serait pas assez important. Et une fois encore, un plus gros investisseur exigera le contrôle. C’est ainsi que ça fonctionne.

Elle ne l’ignorait pas. Cette rencontre avait été un coup d’épée dans l’eau. Tous deux sortirent du Plaza en silence. Mike avait l’air désolé. Il aurait adoré investir dans Brooke’s, mais les exigences de Spencer étaient irréalistes.

— Appelez-moi si je peux faire quoi que ce soit, lui proposa-t-il.

Dire « si vous changez d’avis » aurait été insultant, puisqu’elle n’en ferait rien. Spencer était trop fière et honnête pour faire une croix sur ses valeurs, même si cela lui coûtait les millions d’un investisseur.

Ils s’attardaient devant le palace, aucun d’eux ne voulant partir.

— Je suis désolée de vous avoir fait perdre votre temps, Mike.

— En aucun cas. J’apprécie beaucoup nos rencontres. J’aimerais juste pouvoir trouver un moyen pour que ça marche, et dans votre sens.

— Oui, moi aussi. Mais ça ira. Nous continuerons tel que nous sommes, dit-elle courageusement.

Mike n’en doutait pas, mais ça ne durerait qu’un temps avec pareil modèle économique. Ce qu’il lui offrait, c’était un avenir assuré, au prix de la fin d’un rêve. Or Spencer croyait encore en ses rêves.

Il héla un taxi et la déposa chez elle, à Chelsea. Elle ne lui proposa pas de prendre un dernier verre. Il était tard, ils étaient tous les deux fatigués et elle souhaitait voir ses garçons. Sans compter qu’il lui fallait digérer la déception de leur rendez-vous. Paul n’aurait pas dû l’inciter à reprendre contact. Aucune négociation n’était possible. Spencer regarda la voiture s’éloigner en se demandant si elle reverrait jamais Mike.

 

Ce soir-là, Mike partageait avec Zack une pizza devant la télé quand Jenny appela. Après avoir parlé à son frère, elle demanda à ce qu’il lui passe son père.

— Tu as vu l’article du New York Times de dimanche dernier sur Spencer Brooke ? lui demanda-t-elle.

— Non.

Et Spencer n’en avait pas fait mention au Plaza.

— De quoi parle-t-il ?

— Elle a lancé un truc qui s’appelle Amitié gratuite dans un vieux garage de Downtown, du côté qui craint. Ils y distribuent aux sans-abri des sacs remplis de vêtements neufs, de matériel et de nourriture sèche. Ils ont mis des panneaux sur les vitrines de Brooke’s pour l’indiquer et demander discrètement aux intéressés de ne pas camper devant les portes, parce que ça dérange les clients. Apparemment, ça marche. Mais Spencer Brooke dépense une fortune pour ces fournitures, une centaine de sacs par semaine ! Et ils envisagent d’en donner davantage ! Ça mobilise une équipe un ou deux soirs par semaine pour préparer les fourre-tout et les distribuer. Et tout ça sort de sa poche ! Ce n’est pas le magasin qui paie.

Mike ne réagit pas tout de suite, le temps d’analyser cette information. Spencer n’en avait pas soufflé mot mais c’était un coup de génie de persuader en douceur les sans-abri de bouger. Elle faisait ainsi d’une pierre deux coups : elle les aidait, ainsi que le magasin.

— C’est une femme étonnante, finit-il par dire. Je viens à nouveau d’écarter son offre ou plus exactement c’est elle qui a refusé la mienne. Elle ne cédera pas le contrôle du magasin. Or elle n’aura pas le choix si elle veut que nous investissions.

— C’est parce qu’elle adore ce magasin.

— Je confirme.

— Tu m’étonnes. Cet amour, il crève les yeux. En tout cas, papa, j’aimerais beaucoup la rencontrer un jour. Et aussi travailler avec elle. Qui sait, pourquoi pas l’été prochain ? Je serai à New York, et je pourrai rester chez toi.

— Tu dors ici quand tu veux, et je serai content de te la présenter, dit-il avant de s’interroger à voix haute : Je me demande pourquoi elle ne m’a pas parlé de son projet.

Mais il le savait, bien sûr : Spencer était trop modeste pour se vanter. Son initiative était remarquable ! Dire que sans sa fille il n’en aurait jamais rien su. Occupé qu’il était avec Zack, il lisait la presse avec beaucoup moins d’attention ces derniers temps.

— Tu devrais faire un don à Amitié gratuite, papa, suggéra Jenny, tout feu tout flamme.

— Spencer Brooke ne me l’a pas demandé. Mais je vais me pencher sur la question. Merci de m’avoir parlé de cet article.

Dès qu’ils eurent raccroché, il s’attacha à le lire. Tout ce que sa fille lui avait résumé était écrit noir sur blanc, sans illustration néanmoins, afin de respecter le droit à l’image des personnes impliquées. En revanche, les détails fournis l’impressionnèrent. Quelle organisation ! Et c’était Spencer qui en était à l’origine et qui le pilotait. Chapeau. Il était d’autant plus désolé de ne pouvoir lui accorder ce dont elle avait besoin pour assurer la pérennité du magasin.

Plus tard dans la soirée, une fois Zack couché, il relut l’article. Spencer Brooke était vraiment une femme admirable ! Elle se dévouait pour les autres, et même pour son grand-père disparu depuis longtemps, tout cela à son détriment. Il aurait aimé faire plus pour elle, mais il ne pouvait pas. Elle était seule.
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Comme chaque soir, Mike et Zack regardèrent la série d’espionnage britannique qu’ils suivaient depuis le début de leur cohabitation. Une fois l’épisode terminé, Zack rejoignit tout seul sa chambre – il gagnait chaque jour en autonomie avec son fauteuil roulant mais avait hâte qu’on lui retire ses plâtres –, et Mike zappa sur le journal télévisé. Ils avaient trouvé un rythme de vie très agréable.

Alors qu’il regardait les nouvelles locales, Mike se redressa soudain en découvrant une image familière : la façade de Brooke’s, cernée par des unités anti-émeutes. D’après le présentateur, une véritable bataille faisait rage à Downtown, en lisière de Chelsea, entre deux gangs rivaux. L’objet du litige était une importante cargaison de drogue arrivée d’Amérique du Sud, que les revendeurs se disputaient. Bilan provisoire : trois morts d’un côté, deux de l’autre, un passant blessé, ainsi qu’un policier dans un état critique. Les Stups étaient sur place, tout comme une unité d’intervention des SWAT. Tandis que l’envoyé spécial résumait la situation depuis sa position à couvert, à bonne distance des événements, des tirs résonnaient en arrière-fond. Dire que c’était juste devant le magasin de Spencer !

Tout comme Mike, la jeune femme découvrit la catastrophe à la télévision. Quand elle entendit que les forces de l’ordre redoutaient les pillages car deux vitrines de Brooke’s avaient souffert des tirs – l’une avait littéralement volé en éclats, donnant accès aux marchandises de luxe qui faisaient la réputation de l’établissement –, elle se précipita vers ses chaussures et sa veste en jean et prévint Francine qu’elle sortait sans lui dire où ni pourquoi.

Il lui fallut quelques minutes pour trouver un taxi qui dut s’arrêter à quelques rues du magasin car la police bloquait toute la circulation. Spencer régla le chauffeur et s’approcha d’un policier pendant que des ambulances passaient, toutes sirènes hurlantes.

— Madame, vous ne pouvez pas aller plus loin, l’intercepta l’agent en gilet pare-balles. Vous habitez là ?

— C’est ma boutique, dit-elle en désignant Brooke’s, dont les alarmes rugissaient.

— Ça tire encore, la prévint son interlocuteur.

Comme pour le confirmer, l’écho de coups de feu leur parvint. Spencer était sous le choc.

— Ils sont entrés dans le magasin ?

— Pas encore, répondit l’homme avant de reporter son attention sur sa radio qui grésillait.

Spencer entendit qu’un deuxième policier était à terre, et que l’un des tireurs avait été abattu par le gang rival.

La scène était irréelle. Partout, des gens lourdement armés : policiers, forces anti-émeutes, unité d’intervention, sans oublier les véhicules d’urgence. Profitant de ce que l’agent s’était détourné pour parler à un collègue, Spencer se faufila dans la rue, à l’ombre des immeubles. Elle voulait juste voir ce qui arrivait au magasin, et dans quel état étaient les précieuses vitrines. Elle se posta dans l’embrasure d’une porte et observa. Il n’y avait aucun signe d’effraction. Toute la zone avait été bouclée pour tenir les gens à distance. Seuls la police et les membres des gangs, qui se planquaient dans les recoins et entre les voitures, se trouvaient encore dans la rue. On n’entendait plus les tirs que par intermittence.

Spencer contemplait le carnage depuis une demi-heure quand elle aperçut un groupe d’individus aux vêtements bigarrés, bardés d’armes, courir vers Brooke’s et escalader les vitrines. Entraient-ils dans l’intention de piller ? Ou pour se protéger des tirs ? Elle avait beau savoir qu’elle ne pourrait rien faire pour les arrêter – la police elle-même n’y parvenait pas –, elle ne put s’empêcher de s’approcher un peu plus. Plusieurs silhouettes avaient déjà disparu à l’intérieur. D’abord l’incendie, puis ça… Quels nouveaux dommages allaient-ils faire ? En tout cas, elle ne pourrait plus déclarer que le quartier était sûr. Qui oserait l’affirmer après avoir vu ces hommes s’entretuer, les policiers accroupis derrière les voitures en train de leur tirer dessus, et les hélicoptères des forces de l’ordre survoler la bataille ? Spencer n’en croyait pas ses yeux. Dans quel état allait-elle retrouver son magasin bien-aimé ? Son visage était baigné de larmes, mais elle n’en avait même pas conscience.

Soudain, son téléphone sonna. C’était Beau.

— Vous avez vu cette horreur ? Vous êtes devant la télé ? demanda-t-il.

— Non… Enfin, oui…, se rattrapa Spencer.

Elle ne voulait pas qu’il sache où elle était. L’action se concentrait désormais juste devant le magasin. Son refuge n’était pas en première ligne, mais elle commençait tout de même à avoir peur. Trop pour songer à bouger. De plus en plus d’hommes couraient vers Brooke’s. L’un d’eux, touché par un tir de la police, s’affala dans une vitrine en se tordant de douleur. Deux agents vinrent l’évacuer pour le confier aux secours, qui le prirent aussitôt en charge.

— Mon Dieu, c’est dingue, murmura Beau, horrifié par ce qu’il découvrait à l’écran.

— On se rappelle, dit Spencer.

Et elle raccrocha. Elle ne voulait parler à personne. Quand Marcy appela à son tour, elle ne décrocha même pas. Désormais, les échos d’une fusillade s’échappaient en continu de l’intérieur du magasin où les trafiquants poursuivaient leur guerre de territoire. De nouvelles silhouettes y affluaient en permanence. Quand on y pensait, c’était l’endroit rêvé pour une partie de cache-cache ou pour jouer aux gendarmes et aux voleurs.

Chez lui, toujours devant la télévision, Mike n’en revenait pas. Il prit son téléphone et composa le numéro de Spencer. Pour lui, elle fit une exception et répondit. Sous le choc, elle n’avait plus les idées claires.

— Vous avez vu ? lui demanda aussitôt Mike.

— Oui, parvint-elle à souffler.

La voix lui manquait. Elle était terrifiée par ce qu’elle avait sous les yeux et entendait. Des hommes entraient et sortaient de Brooke’s. Certains s’étaient attaqués à deux nouvelles vitrines pour faciliter l’accès au magasin.

À l’autre bout du fil, Mike réalisa soudain que le fond sonore qui lui parvenait ne correspondait pas à celui de la télé. Il aurait dû entendre les sirènes des ambulances et le son étouffé de l’action, alors que les échanges de tirs qui retentissaient dans le combiné étaient très nets. Trop.

— Spencer, où êtes-vous ?

— Sur place. Ils n’arrêtent pas d’entrer par les vitrines cassées, et maintenant ils se battent à l’intérieur. La police tire aussi.

— Mon Dieu ! Où êtes-vous exactement ?

Mike n’était pas vraiment surpris. C’est justement parce qu’il se doutait de ce qu’elle allait faire qu’il l’avait appelée. Il voulait s’assurer qu’elle allait bien.

— Où êtes-vous ? répéta-t-il.

— Pas loin du magasin. Dans un renfoncement de porte. Personne ne peut me voir. Je vais bien.

— Spencer, ne restez pas là. Rentrez chez vous. Vous ne pouvez rien faire. Ils ne vous laisseront de toute façon pas entrer, même une fois le calme revenu. C’est une scène de crime.

— Mais c’est mon magasin. Il faut que j’aille voir dans quel état il est.

— Ils ne vous laisseront pas entrer, martela-t-il. Partez le plus vite possible.

Il suffisait d’une balle perdue pour qu’elle y reste !

— Remontez la rue par là où vous êtes venue. Je vous récupère en taxi, dit-il d’une voix sans appel.

— Je ne bouge pas, répondit-elle, têtue.

— Spencer, ne restez pas là ! cria Mike, exaspéré.

Zack l’entendit et vint voir ce qui se passait.

— Est-ce que vous pouvez entrer dans l’immeuble devant lequel vous vous trouvez ? poursuivait son père.

— Non, c’est fermé, dit Spencer tout en actionnant la poignée de la porte. Mais ça va, je ne crains rien là où je suis. Je vous rappelle.

Sur ces mots, elle raccrocha et reprit sa contemplation du désastre en cours. Vingt minutes plus tard, les tirs cessèrent et une unité des SWAT entra dans le bâtiment, visiblement pour le sécuriser. Peu après, d’autres forces spéciales et des agents prévenus par radio leur emboîtèrent le pas. À l’intérieur, il n’y avait qu’un seul survivant, couvert de sang. Tous les autres étaient morts. Ils s’étaient bel et bien entretués pour une cargaison d’héroïne. C’était l’épisode de la guerre des gangs le plus sanglant depuis des années à New York.

Quand les forces de police commencèrent à sortir les corps sur des brancards par la porte principale de Brooke’s, Spencer quitta son poste d’observation et s’approcha des vitrines brisées. Cela faisait une heure qu’elle était là. Les alarmes du magasin retentissaient toujours. Deux agents lui barrèrent aussitôt la route.

— Retournez derrière les barrières ! lui ordonna l’un d’eux. Il reste peut-être des tireurs isolés dans les parages !

— C’est mon magasin, dit-elle en le regardant dans les yeux, bien décidée à ne pas bouger d’un centimètre. Je dois entrer pour juger des dégâts.

— On évacue encore les corps, fit valoir le second policier.

— Alors j’attendrai, rétorqua-t-elle.

Devant sa détermination, ils lui demandèrent ses papiers. Sa carte d’identité et sa carte de visite leur suffirent.

— Mais vous devez quand même attendre. Il est trop tôt pour entrer dans le bâtiment.

Spencer hocha la tête, recula un peu pour ne pas les gêner, mais elle ne partit pas.

Dans la demi-heure qui suivit, les derniers brancards et leur triste chargement quittèrent le magasin. De là où elle était, elle pouvait voir que le contenu des vitrines était éclaboussé de sang, y compris une couverture beige en alpaga drapée sur un fauteuil Louis XV. Tout était détruit, les mannequins renversés. Profitant de ce que les policiers discutaient entre eux, Spencer se glissa jusqu’à une vitrine et escalada ni vu ni connu ce qui en restait. Dans la manœuvre, son bras effleura un éclat de verre encore accroché au chambranle, mais elle ne s’en rendit pas compte. Un spectacle de désolation l’attendait. Du sang partout par terre, des articles éparpillés, toutes les vitrines explosées par les tirs. Un mur entier de parfums dont les flacons avaient volé en éclats dégoulinait des précieuses essences. Par terre gisait une basket tachée de sang, perdue par l’une des victimes lorsque les corps avaient été évacués. Les photographes de la police scientifique étaient à l’œuvre. L’un d’entre eux l’aperçut et se figea, croyant sans doute avoir affaire à une pilleuse.

— Que faites-vous ici ? l’interpella-t-il une fois sa surprise passée.

— Je suis la propriétaire des lieux, dit-elle, carte d’identité à l’appui.

— Vous ne devriez pas être là. Quelque chose pourrait tomber et vous blesser.

— Je voulais me rendre compte par moi-même des dommages. Ils sont montés dans les étages ?

— On ne sait pas encore, répondit-il avant de se tourner vers un agent pour qu’il la fasse sortir.

Le policier raccompagna Spencer jusqu’aux vitrines fracassées. Ce n’est qu’à ce moment-là que la jeune femme remarqua la manche déchirée de sa veste et le sang qui l’imbibait, coulant le long de son bras. Son escorte interpella une équipe de secours.

— Tout va bien, dit Spencer tandis qu’un urgentiste se précipitait pour l’examiner.

— On vous a tiré dessus ? demanda le médecin en désignant son bras.

— Non.

Il remonta la manche et dévoila une méchante entaille. Le tesson de la vitrine l’avait incisée comme un scalpel, si finement qu’elle n’avait rien senti sur le coup. Pourtant, ça saignait abondamment. Sur ces entrefaites, une grande silhouette s’approcha et s’entretint avec le médecin.

En levant les yeux, Spencer vit Mike Weston.

— Que faites-vous ici ? s’étonna-t-elle, perplexe.

— Je suis venu vous chercher. Je vous emmène à l’hôpital.

— Vous pouvez prendre une ambulance, proposa le soignant tout en sortant de quoi la panser provisoirement.

— Mais je vais très bien, affirma Spencer.

Malgré ses protestations, les deux hommes la hissèrent dans le véhicule d’urgence et Mike grimpa à sa suite.

— Je sais maintenant où vous trouver : au cœur de la bagarre, dit-il en prenant sa main qu’il ne lâcha pas de tout le trajet, fait à tombeau ouvert. Dans quel état est le magasin ? demanda-t-il d’une voix douce.

Il avait compris qu’elle s’était blessée en y entrant.

— Une vision d’horreur. Du sang partout. Beaucoup sont morts à l’intérieur, sauf un, grièvement blessé par balle.

Comme ils arrivaient aux urgences, la conversation s’interrompit. Les secouristes sortirent Spencer de l’ambulance et l’assirent dans un fauteuil roulant. Son pansement avait déjà viré au rouge vermillon. Elle perdait beaucoup de sang. Inquiet, Mike leur emboîta aussitôt le pas. Quelle idée de vouloir aller constater les dégâts tout seule ! Mais il était trop tard pour dire quoi que ce soit maintenant.

Il attendit avec elle aux urgences pendant que les infirmiers découpaient la manche de sa veste en jean et de son tee-shirt. Ils lui enfilèrent une chemise d’hôpital, nettoyèrent la plaie et tentèrent d’arrêter le saignement. L’espace d’un instant, elle crut défaillir, mais Mike la retint. Très vite, un médecin se présenta. Il lui fit une piqûre antitétanique, une autre pour l’anesthésie locale, et il recousit la plaie avec soin. En état de choc, Spencer claquait des dents, abasourdie par les horreurs qu’elle avait vues et par sa blessure. Mike ne la quittait pas d’une semelle.

Il était toujours à ses côtés quand la police, apprenant d’où elle venait, vint s’assurer qu’elle ne faisait pas partie de l’un des gangs.

— Que va-t-il arriver à mon magasin ? leur demanda-t-elle.

— Nos collègues vont rester sur place toute la nuit. C’est une scène de crime. Ils doivent la sécuriser et relever les indices.

Au moins Brooke’s serait-il protégé pendant plusieurs heures. C’est donc un peu rassurée qu’elle quitta l’hôpital avec Mike. Ce dernier lui avait passé sa propre veste pour couvrir la blouse d’hôpital qu’elle portait par-dessus son jean. Elle était pâle et semblait au bord de l’évanouissement. Un gros pansement courait le long de son bras. Mike avait eu raison d’écouter la petite voix qui lui disait que Spencer risquait d’être blessée.

— Je vous raccompagne chez vous, dit-il en hélant un taxi.

Quand ils arrivèrent à destination, il la soutint jusqu’à la porte, de crainte qu’elle ne perde connaissance. Mais l’air frais lui fit du bien.

— Voulez-vous entrer ? lui proposa-t-elle en sortant de sa poche la clé de la maison et celles du magasin.

Mike accepta d’un hochement de la tête. Il était encore sous le coup de ce qu’il avait vu ce soir-là, et très impressionné par Spencer qui avait eu beaucoup de courage, en pleine crise. Quand il fallait protéger ce qui lui était cher, elle ne reculait devant rien.

Il la suivit dans l’entrée de sa maison bien rangée, puis dans la cuisine où Ben et Axel avaient laissé leurs jouets. Par la fenêtre, on apercevait un joli petit jardin avec une balançoire.

— Voulez-vous manger un morceau ? demanda-t-elle.

— Il vaut mieux que vous alliez vous coucher. La nuit a été rude, répondit-il, protecteur.

— Ça va. Je pourrais avoir de la glace ? dit-elle en s’attablant.

Mike sourit à cette question. On aurait dit une enfant, assise ainsi avec ses longs cheveux blonds qui lui tombaient dans le dos.

Elle lui indiqua où trouver les bols et il leur prépara à chacun une coupe de glace au chocolat avant de la rejoindre.

— Spencer, vous avez pris des risques inconsidérés. C’était pure folie de vouloir entrer dans le magasin. Et s’il y avait eu encore un tireur vivant ?

Rien que d’y penser, il en frissonnait.

— Les tirs avaient cessé et les policiers avaient déjà investi les lieux. Ils m’ont d’ailleurs fait ressortir aussi sec. Le rez-de-chaussée est sens dessus dessous.

— Tout ça s’arrange. N’y pensez pas maintenant.

— En tout cas, vous aviez raison à propos du quartier… Nos clients ne voudront plus y mettre un pied, constata-t-elle avec tristesse.

— Nous pourrons en parler demain. Mais, Spencer, vous allez avoir besoin d’associés. Vous ne pourrez pas tout faire toute seule.

Mike était à deux doigts de lui suggérer de vendre Brooke’s. C’était trop à porter pour une seule personne.

— Je voudrais que nous arrivions à un accord permettant à mon fonds d’investir pour que je puisse vous aider, reprit-il. Entre les incendies, le trafic de drogue, les pillards, les sans-abri et Dieu sait quoi d’autre, vous êtes un vrai couteau suisse doublé d’un rouleau compresseur. C’est très bien, mais je m’inquiète pour vous.

— Ça va. Je peux y arriver, dit-elle, la lèvre supérieure surmontée d’une moustache de chocolat.

— Vous êtes impossible, constata-t-il avec un sourire.

— C’est pour les garçons que je fais ça.

Pour leur transmettre le magasin. Mike l’avait deviné. Les jumeaux représentaient la future génération, mais ils ne seraient pas en âge de reprendre le gouvernail avant un moment. Sans doute pas avant la retraite de leur mère, si celle-ci arrêtait un jour.

— Et s’ils n’en veulent pas ? Les enfants sont imprévisibles, dit-il très sérieusement.

— Alors ils vendront. Mais au moins la décision leur reviendra.

— Les laisserez-vous faire ?

— Peut-être. Quand on y sera, ce sera à eux de décider. Mais pour l’instant, je suis la gardienne des clés.

— Un boulot difficile, souligna-t-il en repensant aux événements de la nuit. En tout cas, le déménagement s’impose, désormais.

— Je chercherai dès demain. Peut-être quelque chose de temporaire, en attendant de vendre les murs, dit-elle en ravalant un sanglot devant l’énormité de ce qu’elle venait d’énoncer, et de ce que cela impliquait.

Quand elle eut fini sa glace, Mike déclara d’un ton sans appel :

— Maintenant, au lit. Où est votre chambre ?

— Là-haut.

Elle monta l’escalier, Mike à sa suite. La chambre parentale se trouvait à l’opposé de celles de Francine et des enfants. Pendant qu’elle gagnait sa salle de bains pour retirer sa veste et la blouse tachée de sang de l’hôpital, Mike referma la porte derrière eux. Il ne s’agissait pas d’une tentative de séduction. Il voulait juste s’assurer qu’elle ne perde pas connaissance. Quand elle ressortit en chemise de nuit rose et peignoir à fleurs D. Porthault, il l’invita à aller se coucher.

— Allez, sous la couette, dit-il, lui arrachant un sourire malgré la douleur qui commençait à sourdre, l’anesthésie s’estompant.

Sur son bras fin, le pansement prenait une place démesurée.

Elle se coula entre les draps et Mike vint s’asseoir sur le bord du lit. Il lui caressa les cheveux et se pencha pour l’embrasser avec douceur sur les lèvres. Le geste la surprit, mais lui parut si naturel qu’elle n’y vit rien de déplacé.

— Ce sera tout pour ce soir, décréta-t-il avec un sourire qui cachait l’effet qu’avait produit ce léger contact.

Il n’avait cependant aucunement l’intention d’aller plus loin. La soirée avait été suffisamment éprouvante, pour elle comme pour lui. Quand il avait compris où elle se trouvait, il avait été terrifié à l’idée qu’elle puisse être abattue.

— Vous êtes une femme étonnante, reprit-il tandis qu’elle lui retournait son sourire, mais vous ne pouvez pas toujours tout faire toute seule. Nous en reparlerons demain.

Il l’embrassa à nouveau puis, avant de faire quelque chose qu’il risquait de regretter, il alla s’asseoir dans un fauteuil. Il étira ses longues jambes devant lui, s’apprêtant à la regarder dormir. La laisser seule à cette minute et dans ce contexte lui semblait impensable. Spencer ne trouvait rien à redire à sa présence. Au contraire. Une fois ou deux, elle entrouvrit les paupières pour s’assurer qu’il était toujours là. Il ne disait rien, se contentant de la regarder glisser dans un sommeil profond. Il veillait. Il finit tout de même par s’assoupir, lui aussi épuisé par les dernières heures et l’inquiétude.

 

Mike s’éveilla en sursaut pour trouver une pièce baignée de soleil et un enfant blond en pyjama qui le dévisageait.

— Salut, moi, c’est Mike, un ami de ta maman, chuchota-t-il pour ne pas réveiller Spencer qui dormait encore à poings fermés.

— Je m’appelle Axel. Vous aimez les crêpes ?

Mike le suivit sur le palier afin de ne pas déranger Spencer. Ben, la copie conforme d’Axel, attendait son frère dans l’escalier. Mike descendit avec eux à la cuisine où Francine leur préparait des crêpes. Elle regarda cet inconnu avec surprise, mais ne posa pas de questions. Elle supposait que sa présence avait un lien avec les événements de la nuit. Quand elle avait appris ce qui se passait au magasin, elle en avait déduit que Spencer était sortie pour aller voir la police.

— Tout s’est bien terminé, hier soir ? demanda-t-elle à Mike.

Lorsqu’elle avait éteint sa télévision la veille, la fusillade était encore en cours.

— Plus ou moins. C’était presque une scène de film, répondit-il sans entrer dans les détails devant les garçons. Au fait, je m’appelle Mike.

Les jumeaux monopolisèrent la conversation durant tout le petit déjeuner et sortirent pour lui leur collection de petites voitures pendant que Mike s’efforçait, en vain, de les distinguer. Pour finir, il écrivit un mot à Spencer, qu’il posa sur sa table de chevet, car elle dormait encore, puis il prit congé de Francine et des jumeaux avant de sauter dans un taxi pour rentrer chez lui. Il était encore tôt et Zack n’était pas réveillé. Comme son fils se débrouillait désormais seul, Mike fila se doucher, s’habilla et partit aussitôt au bureau. Il ne parvenait pas à chasser de son esprit l’image de Spencer face au drame de la veille. Il ne savait pas comment, mais il devait trouver une solution qui lui convienne afin de l’aider à délocaliser le magasin dans un quartier plus sûr. Il ne pouvait s’empêcher de vouloir la protéger. Comment ? Il n’en avait aucune idée, mais il lui fallait le faire. Sur le chemin du bureau, la seule certitude qui l’habitait, c’était qu’il avait eu envie du baiser de la nuit dernière depuis leur première rencontre. Son soulagement à la savoir vivante avait été tel que ça avait levé toutes les barrières.
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Lorsque Spencer émergea, les enfants étaient déjà partis pour l’école. Elle trouva le mot de Mike.

S’il vous plaît, allez-y doucement aujourd’hui.

Affectueusement,

Mike



Spencer appela néanmoins Marcy dès qu’elle se jugea assez en forme pour faire un point avec sa directrice.

— Le magasin est fermé, lui apprit celle-ci. Nous avons fait appel à une société spécialisée dans le nettoyage des scènes de crime. Cinq hommes sont morts au rez-de-chaussée et un autre a réussi à monter au rayon des chaussures pour homme. La moquette est bonne à jeter.

— Je sais, j’étais là-bas quand ils ont sorti les corps, avoua Spencer.

— Mais comment êtes-vous entrée ?

— Par les vitrines défoncées. Je suis arrivée quand ça tirait encore, j’ai attendu que ça se calme puis je me suis faufilée à l’intérieur, raconta-t-elle sans préciser qu’elle s’était blessée au passage. Je suis désolée d’avoir fait la grasse matinée. Que fait-on pour les vitrines ?

— On les remplace. Ça va prendre une semaine donc, en attendant, on va les sécuriser avec des panneaux. Paul voudrait que l’on se fasse un point. Vous pouvez vous joindre à nous ?

— Je suis là dans une demi-heure, promit Spencer.

Elle faillit tourner de l’œil tandis qu’elle prenait sa douche en s’efforçant de ne pas mouiller le pansement de son bras, et elle eut un autre accès de faiblesse en s’habillant tant bien que mal. Décidément, le contrecoup de la nuit était plus important que ce qu’elle aurait cru, et il lui était difficile d’ignorer l’entaille profonde qui la lançait. En route pour le magasin, elle envoya un texto à Mike pour le remercier d’être resté avec elle toute la nuit.

 

Sur place, elle fut surprise par le silence lugubre qui régnait dans ces lieux d’habitude si animés. Les équipes de la société spécialisée dans le nettoyage des scènes de crime étaient déjà à pied d’œuvre, travaillant à faire disparaître les taches de sang et à ramasser les débris de verre pendant que les employés du magasin rassemblaient les marchandises endommagées. Spencer alla directement retrouver Paul et Marcy dans le bureau de cette dernière. Dès qu’elle se fut assise, Paul ne perdit pas de temps. Il semblait très inquiet.

— Maintenant, on ne peut plus tergiverser. Ce n’est plus un sujet de conversation, c’est un fait : on doit déménager. Je sais que vous adorez cet endroit, Spencer, mais nous n’y sommes plus en sécurité. Et après ce qui s’est passé la nuit dernière, personne ne voudra plus venir ici.

Spencer ne le contredit pas.

— Le plus urgent est de trouver un bâtiment transitoire, poursuivit Paul. Marcy a déjà commencé à chercher. Ça va coûter cher, mais nous n’avons pas le choix. Même si Brooke’s n’a rien à voir avec cette fusillade, son nom y restera associé. Sans compter qu’il y a eu des morts. Pour n’importe quel commerce, ce serait fatal. Mais c’est pire pour une enseigne de luxe comme la nôtre.

Spencer hocha la tête sans l’interrompre.

— Aucun d’entre nous ne le souhaite, mais je pense qu’il faut vendre le bâtiment, continua-t-il. En attendant, on peut délocaliser l’activité dans un édifice temporaire. L’argent de la vente, complété par un emprunt, permettra d’acheter un nouveau magasin. Pour moi, c’est la seule porte de sortie possible. Avec un peu de chance, nous allons dénicher un lieu qui aura de la personnalité et du charme. Je crois que même votre grand-père aurait adhéré à l’idée. Cet endroit, c’est fini pour nous. Le commerce de détail est déjà bien assez difficile aujourd’hui sans qu’on y ajoute une localisation dangereuse. Rester serait du suicide. Si le trafic de drogue s’implante vraiment dans le quartier, ce qui a l’air d’être en bonne voie, nous sommes fichus.

— Ce scénario tient tout à fait la route, acquiesça Spencer, à la grande surprise de Paul et Marcy.

Ils étaient étonnés de la voir céder si vite, mais Spencer avait toujours su reconnaître une défaite.

— En combien de temps pensez-vous pouvoir trouver un nouveau lieu pour nous accueillir temporairement ?

— Aucune idée. Marcy a appelé ce matin tous les experts en immobilier commercial de New York. Il y aurait une possibilité dans SoHo, vers le bas de Broadway. Mais c’est à nouveau à Downtown. Même si c’est plus cher, bien sûr, nous nous en sortirions mieux Uptown, qui correspond davantage à notre clientèle. Ça fait des années qu’elle fait l’effort de descendre jusqu’à nous. Il serait temps de lui rendre la politesse et de lui faciliter les choses, sans oublier que cela nous amènerait une flopée de nouveaux clients.

— D’après vous, combien devrions-nous emprunter ? s’enquit Spencer.

— Tout dépend du bâtiment que nous trouverons. Mais beaucoup, de toute façon.

— Nous pouvons nous le permettre ?

— Il faudra bien. Si nous lançons le site internet bientôt et que nous élargissons notre clientèle avec une nouvelle localisation, ce sera faisable. D’une certaine façon, cette adresse-ci nous a empêchés d’aller de l’avant.

— Nous avons un rendez-vous cet après-midi pour visiter le bâtiment sur Broadway. Je vous accompagnerai, intervint Marcy.

 

La visite ne fut guère concluante. En plus d’être franchement laid et trop petit, l’endroit nécessitait beaucoup de travaux et son emplacement laissait à désirer, tout cela pour un loyer indécent.

Quand Mike l’appela, plus tard dans l’après-midi, Spencer lui raconta sa déconvenue. Elle semblait découragée.

— Moi aussi, j’ai passé deux ou trois coups de fil, lui dit-il, et on dirait bien qu’il n’y a rien de disponible dans l’immédiat. Mais je ne me suis renseigné que sur Uptown.

— Nous avons regardé pour les deux : Uptown et Downtown. Paul veut que nous déménagions pour de bon. Je déteste cette idée. Et on va avoir plus de mal à vendre le bâtiment, après ce qui s’est passé. À moins qu’un acheteur potentiel ne veuille en faire quelque chose de totalement différent. En tout cas, Paul estime que nous n’avons plus le choix.

— Il a raison, acquiesça Mike d’un ton compatissant.

— Je voudrais réétudier avec vous les conditions de votre offre, lui dit-elle d’une voix qui laissait entendre qu’elle marchait à la guillotine.

Mike en eut le cœur serré.

— Ne le faites que si vous en avez vraiment envie.

— Vous savez que je n’en ai aucune envie, mais ai-je le choix ? Nous allons devoir acquérir un nouvel édifice qui ne sera pas gratuit, alors que l’actuel ne vaut plus grand-chose. Ce n’est pas comme si une fusillade entre deux bandes de trafiquants faisait monter la cote de l’immobilier. Je dois regarder les choses en face si je veux que Brooke’s survive.

Au bout du fil, la tristesse de Spencer était palpable.

— Pourquoi ne prendriez-vous pas quelques jours histoire de laisser redescendre un peu le soufflé avant de parler à nouveau chiffres ? suggéra-t-il. En attendant, continuez de chercher un emplacement provisoire. Je vais voir ce que je trouve de mon côté. Mon père est parfois au courant d’affaires intéressantes. À nous deux, nous connaissons tous les grands courtiers en immobilier. Quelque chose finira bien par se présenter. Comptez-vous rouvrir le magasin dans l’intervalle ?

— Je ne sais pas, dit-elle, se sentant perdue. Pour l’instant, des professionnels du nettoyage essaient de faire disparaître le sang sur les murs.

— Et votre bras ? s’inquiéta-t-il.

Spencer n’avait pas la vie facile. Elle portait tellement… Pourtant, elle faisait face avec courage et dignité. Mais Mike sentait qu’elle s’apprêtait à faire quelque chose qu’elle regretterait. Elle envisageait désormais sérieusement l’offre qu’il lui avait faite et réitérée, et il ne pouvait s’empêcher d’en ressentir de la culpabilité. Elle allait perdre le contrôle de son magasin. Mais elle était dos au mur, sans meilleure offre ni autre option.

 

Ce soir-là, pendant le dîner, Zack interrogea son père.

— C’était quoi, cette histoire de guerre des gangs hier soir ? Tu avais l’air inquiet.

— Deux bandes de trafiquants se sont entretuées pour un gros chargement d’héroïne qui venait d’arriver par bateau. Juste devant ce grand magasin dans lequel j’envisageais d’investir, celui dont ta sœur est tellement fan. Pour tout te dire, la fusillade s’est même terminée à l’intérieur. Cinq d’entre eux y sont restés, et un policier a perdu la vie.

— Oula, c’est du sérieux. Et alors, qu’est-ce qui se passe dans un cas comme celui-là ? Ils ferment le magasin ? Il y aura encore des gens pour aller faire du shopping là-bas ?

— Sans doute pas. Ils ne baisseront pas le rideau mais ils doivent déménager, ce qui représente une lourde dépense. Ils ne sont pas franchement enchantés.

— Tu m’étonnes. Il y a du sang partout ?

Mike confirma de la tête.

— Tu comptes toujours investir dedans ou c’est devenu foireux maintenant ?

Depuis qu’il était rentré d’Europe, Zack s’intéressait bien plus aux affaires de son père.

— Je ne sais pas. Peut-être. Ils ont décliné mon offre initiale.

— Pourquoi ?

— Parce que les termes leur étaient défavorables. Ils devaient céder la majorité du capital à notre avantage.

— Ça n’a pas l’air très équitable.

— En effet, mais c’est ainsi que marchent parfois les affaires. Quand l’une des parties a vraiment besoin d’argent, elle est prête à brader.

— Et vous, vous en tirez parti, conclut Zack.

Mike resta silencieux pendant une minute.

— On peut dire ça, oui, finit-il par admettre.

— Voilà pourquoi je n’aime pas cet univers-là. On s’y conduit mal, lâcha Zack.

Une vérité énoncée avec simplicité.

— Tu penses qu’ils vont accepter ton offre, maintenant ? reprit-il.

— Ils ne vont plus vraiment avoir le choix. Je crois qu’ils l’envisagent. C’est un énorme effort de leur part.

— Ça craint. Je n’aimerais pas être à leur place. D’abord, des trafiquants règlent leurs comptes chez eux en y laissant leur peau, et ensuite ils perdent le contrôle de leur entreprise. Ils doivent avoir le moral dans les chaussettes.

On ne pouvait pas mieux résumer la situation. À l’entendre, Mike se dit qu’il avait sa part de responsabilité dans la détresse de Spencer.

Ce même soir, Jenny appela de Californie. Elle avait vu dans la presse que Brooke’s avait été la scène d’une fusillade entre dealers.

— C’est affreux. En plus, je suppose que le magasin a été saccagé ? demanda-t-elle.

— En partie, répondit son père.

— Mais ils vont réparer ? Oh, papa, cet endroit est tellement beau. C’est un bijou.

— Ils vont déménager. Le quartier n’est plus sûr.

— Et Spencer Brooke, est-ce qu’elle va continuer son programme pour les sans-abri ?

Même si elle ne la connaissait pas, Jenny se préoccupait du sort de la jeune femme.

— Elle dit que oui, même si Brooke’s déménage. Ils sont en train de chercher un lieu temporaire, mais ils ne l’ont pas encore trouvé.

— Quelle tristesse ! C’est abominable, ce qui est arrivé hier soir.

— C’était rude, en effet, dit-il sans mentionner qu’il s’était rendu sur les lieux ni que Spencer était blessée.

Jenny lui donna ensuite quelques nouvelles, mais elle avait surtout appelé pour parler de cette fusillade, qui l’avait choquée. Que ses deux enfants se montrent aussi concernés par cet incident touchait beaucoup Mike.

 

Deux jours plus tard, Spencer le recontacta. Mike lui avait laissé un peu d’espace pour se remettre. Dans l’intervalle, elle avait eu le temps de visiter deux nouveaux sites, encore plus petits, affreux et chers que le premier. Le magasin était toujours fermé et ils n’avaient pas encore décidé de sa réouverture. Aurait-elle lieu avant le déménagement ? Ils n’en savaient rien.

— J’aurais aimé discuter avec vous, quand vous aurez un moment, lui dit-elle.

Il ne fallait pas être devin pour savoir ce qui serait à l’ordre du jour, et Mike repensa aussitôt au commentaire de Zack.

— Voulez-vous venir à mon bureau ? Ou je passe chez vous ? proposa-t-il.

Depuis la fermeture de Brooke’s, Spencer et ses directeurs travaillaient de chez eux. Seule une équipe administrative réduite demeurait au magasin afin de gérer les affaires courantes telles que les factures et la comptabilité.

— Qu’est-ce qui vous arrangerait le plus ? demanda Spencer.

— Je pourrais passer à Chelsea en fin de journée, avant de rentrer chez moi. Ce serait possible pour vous ?

— Parfait, dit-elle d’une voix calme, trop calme.

Cette absence de vivacité le perturba. Spencer, qui d’habitude débordait de vitalité, semblait anormalement morne.

 

Elle l’accueillit en tenue décontractée chic, avec un pull et un pantalon de très bonne coupe. De l’étage leur parvenaient les cris perçants et les rires des jumeaux. Visiblement, c’était l’heure du bain. Mike déclina le verre de vin qu’elle lui proposa. Il préférait rester parfaitement sobre pour la conversation à venir. Il ne s’agissait pas de dire ou de faire quoi que ce soit de travers. Spencer, elle, avait l’air vidée.

— J’ai réétudié l’offre que vous m’avez faite, commença-t-elle, blanche comme un linge. Le contexte a changé. En très peu de temps. Nous devons vendre notre bâtiment historique de manière à pouvoir en acquérir un autre, qui va nous coûter cher. Et nous ne tirerons plus grand-chose de l’actuel vu le quartier et ce qui s’y est passé l’autre nuit. L’acheteur va faire une bonne affaire. Pour nous, en tout état de cause, ça n’a aucun sens de le garder et nous ne pouvons plus nous le permettre. Nous allons avoir besoin de tout l’argent disponible pour acquérir de nouveaux locaux, ou même simplement en louer à long terme. Et pour ça, nous allons avoir besoin de votre aide.

Mike acquiesça de la tête. Cela faisait partie de sa proposition initiale.

— Il y a une semaine, l’idée de vous céder la majorité des parts m’aurait empêchée de dormir. J’aurais eu l’impression de trahir mon grand-père. Mais je n’ai aujourd’hui tout bonnement plus le choix.

En dépit de sa fidélité à l’héritage de son aïeul, Spencer était quelqu’un d’éminemment pragmatique. Et elle voulait que son magasin survive à la tempête qui se déchaînait actuellement.

— Vous avez demandé 40 % la première année, ce qui me semble raisonnable si vous investissez la somme que vous avez mentionnée. Un nouvel édifice nous coûtera à tous les deux une fortune, surtout à Uptown, où réside l’essentiel de notre clientèle. Ensuite, sur les deux années suivantes, ce pourcentage augmenterait chaque année de 20 %. Cela voudrait dire qu’à la fin de la première année, les 40 % passeraient à 60 %, transformant donc votre fonds en actionnaire principal, avec de facto le contrôle de l’entreprise. Et la deuxième année, disons début de troisième année, vous auriez 80 %. Je n’en posséderais plus que 20 %.

Le récapitulatif avait beau être factuel, Mike se sentit coupable. Encore plus quand il lut dans le regard de Spencer sa désolation, qu’elle dissimulait derrière une façade aimable et polie. Elle ne blâmait personne pour cette situation. Personne sauf elle. Alors qu’elle n’y était pour rien. L’époque était difficile pour les commerces comme le sien, et s’y ajoutait le choix initial périlleux de sa famille d’établir un grand magasin dans un quartier qui ne s’était pas embourgeoisé.

— Je pourrais revoir à la baisse la troisième augmentation des parts et la faire descendre à 15 %, dit Mike. Nous aurions 75 % du capital, ce qui suffirait à contenter nos investisseurs. Ça ne remettrait pas en cause notre avantage.

— Ni mon désavantage, lâcha Spencer.

Mais elle n’avait pas d’alternative. La fusillade les avait amenés au bord du gouffre.

— Vous avez parfaitement résumé la situation, dit Mike. Et je comprends très bien pourquoi vous ne voulez pas de cet accord.

Il ne savait pas exactement pourquoi Spencer l’avait invité à revoir encore une fois les termes de cette offre. Tous deux les connaissaient déjà, comme leurs positions respectives.

— Si je vous ai demandé de venir, c’est pour vous annoncer que j’acceptais, annonça Spencer. Je n’ai pas le choix. Nous avons besoin d’un apport pour garder l’entreprise et le nom de Brooke’s vivants. Avec d’autres propriétaires, ce ne sera plus le même magasin. Mais j’espère que vous ferez de votre mieux pour respecter ce qu’il a été, conclut-elle avec une dignité qui toucha Mike au cœur.

Elle avait l’air tellement forte et courageuse, assise ainsi, en face de lui, le regard franc. Il aurait voulu la prendre dans ses bras mais ce n’était pas le moment. Ils parlaient affaires.

— N’oubliez pas que l’offre comprend pour vous un contrat de dix ans à la tête du magasin afin que vous continuiez à le diriger comme vous le faites aujourd’hui. De cette manière, Brooke’s restera le même. C’est une façon de protéger la marque. Et le salaire est conséquent.

— Je ne pourrai pas, répliqua-t-elle très calmement. Rester la première année, quand j’aurai encore la majorité des parts, c’est envisageable. Mais une fois devenue minoritaire, je ne resterai pas. Ce serait trop douloureux d’assister à tous les changements.

Ainsi, elle était prête à avoir le cœur brisé et à lui offrir l’affaire de son grand-père sur un plateau d’argent, mais pas à devenir esclave. Spencer Brooke n’était pas à vendre.

— Ne comptez pas sur ma présence au-delà de la première année, reprit-elle avec fermeté. Ces douze premiers mois permettront un passage de relais en douceur. À l’issue de ce délai, vous disposerez du magasin et de tout ce que j’aurai pu vous transmettre, acheva-t-elle avec un sourire triste.

— Mais vous êtes l’âme et le cœur de Brooke’s ! s’exclama Mike. Sans vous, ce ne serait qu’un grand magasin comme un autre. C’est vous qui faites que ça marche, Spencer.

— Vous aurez toutes mes notes et nos archives pour vous guider. Ce sera très facile : il suffira de suivre le modèle. Vous n’aurez pas du tout besoin de moi.

Sauf que si. Il aurait besoin d’elle bien plus qu’elle ne le pensait. Et le magasin aussi. Spencer était une charmeuse à la touche magique. Il n’y avait qu’à voir comment avait décollé Amitié gratuite. C’était parce que l’initiative venait du cœur. Sans elle, Brooke’s ne serait plus qu’une coquille vide, même avec une magnifique sélection d’articles de luxe. Mais Spencer Brooke n’était pas à vendre. Elle avait été très claire sur ce point. Elle leur livrait clés en main son entreprise, le rêve de son grand-père, mais quitterait le navire une fois qu’elle n’en aurait plus les commandes et que ça ne présenterait plus d’intérêt à ses yeux. Il ne lui en voulait pas, mais l’accord perdait grandement de son attractivité.

— Cela donne matière à réflexion. Je vous tiendrai au courant, dit-il en se levant.

Il était ébranlé. Spencer avait donc fini par accepter sa proposition, mais si elle se retirait cela ôtait tout charme à l’affaire. Ce qui l’avait séduit, c’était la perspective de pouvoir travailler avec elle, de la voir à l’œuvre. Et pas seulement de superviser un grand magasin haut de gamme. De toute façon c’était elle, l’ingrédient secret qui faisait que ça marchait.

Un pas énorme avait été franchi. Si ce n’est qu’il allait se retrouver avec le contrôle d’une affaire dont il ne voulait même plus si elle n’était pas là. Lui, le maître négociateur, avait trop tiré sur la corde. Il avait échoué. Et pour finir, tous deux étaient perdants.

Quand il prit congé, quelques instants plus tard, il était songeur. Il contempla Spencer encore une fois, tenaillé par l’envie de l’embrasser, mais il n’osa pas.

 

Le lendemain matin, Spencer rapporta son entretien à Paul et à Marcy.

— J’ai accepté l’offre, leur annonça-t-elle la mort dans l’âme.

— Quelle offre ? Il en a fait une nouvelle ? s’enquit Paul, une pointe d’espoir dans la voix.

— Non. J’ai accepté l’offre initiale, que j’avais écartée. Celle qui lui donnait 40 % des parts au début, 60 % à la fin de la première année et 80 % la seconde. Mike Weston est prêt à réduire ce troisième taux à 75 %. Mais ça ne change rien puisqu’à l’issue des douze premiers mois, il aura le contrôle de l’entreprise. En revanche, j’ai refusé sa proposition de diriger pendant encore dix ans le magasin pour un salaire annuel de 750 000 dollars. Je n’en veux pas. Il me serait impossible de faire du bon boulot alors que ce n’est plus mon magasin. Et tant pis pour ce pont d’or. Ça m’est égal. J’aurais l’impression d’être une esclave. Sans compter qu’on sait très bien qu’une fois empochée la majorité des parts, il changera tout.

— Et il nous virera sans doute tous, ajouta Marcy.

Paul ne dit rien. Il était sidéré d’apprendre que Spencer avait accepté tout le reste. Vaincue par la situation, elle avait rendu les armes.

— Peut-être devrais-je lui dire que je préfère vendre l’affaire en bloc sans plus attendre. De toute façon, ce ne sera plus jamais la même chose. Pour l’instant, j’ai juste annoncé que je travaillerais pour lui la première année pour l’aider à prendre ses marques. Ensuite, je partirai et ce sera son bébé.

— Qu’a-t-il dit ? demanda Marcy.

— Qu’il allait y réfléchir.

— Vous voulez vraiment accepter ces conditions ? intervint Paul.

— À titre personnel, non. C’est bien pour ça que j’ai opposé une fin de non-recevoir à ce projet au début, et que j’étais prête à me battre jusqu’à mon dernier souffle. Mais la donne a changé. Nous n’avons vraiment plus le choix. Quand on y songe, c’est pathétique : il m’a fallu sept ans pour détruire ce que mon grand-père a mis soixante-deux ans à construire. Même mon père n’a pas fait autant de dégâts malgré sa direction désastreuse. Moi, j’y ai mis tout mon cœur et toute mon âme, et regardez où nous en sommes.

— Spencer, ce n’est pas votre faute, la contra Paul. Les temps ont changé, et vous ne pouvez pas combattre la dégradation du quartier. Si votre grand-père s’était douté un seul instant qu’il y aurait un jour une bataille rangée entre trafiquants jusqu’à l’intérieur du magasin, jamais il n’aurait acheté ici. Entre l’incendie, ce fait divers et l’importance prise par la vente en ligne, ça fait beaucoup de facteurs sur lesquels nous n’avons pas de prise. Vous n’y pouvez rien. Alors, quelle est la prochaine étape ?

— On signe ce que Mike Weston aura rédigé, et voilà.

Spencer était prête à renoncer à sa vie, et à l’entreprise qu’elle adorait.

 

Cet après-midi-là, Spencer et Marcy allèrent voir deux nouveaux sites potentiels pour le magasin. Ils étaient encore pires que les précédents. Elles rentrèrent donc une nouvelle fois bredouilles chez Brooke’s, dont les vitrines étaient désormais éteintes, voire pour certaines aveugles à cause des planches de sécurité – ils attendaient les nouvelles vitres, mais peut-être allaient-ils les décommander et vendre le bâtiment en l’état, après tout.

Dans le taxi, Spencer lâcha d’une petite voix :

— Il m’a embrassée, l’autre soir.

— Qui ? demanda Marcy, prise de court.

— Mike Weston. Le soir de la fusillade, je me suis méchamment coupée en entrant dans le magasin, et il m’a accompagnée à l’hôpital lorsqu’ils m’ont emmenée pour me recoudre.

— Vous ne nous avez pas dit que vous vous étiez blessée ! Et lui, que faisait-il là-bas ?

— Il m’a appelée alors que j’étais dans la rue juste à côté pendant la fusillade. Quand il a compris que j’étais sur place, il est venu me chercher.

— Vous ne vous êtes pas vantée de ça non plus, remarqua Marcy en l’observant attentivement.

Spencer avait l’air interloquée.

— Il m’a raccompagnée chez moi et il a passé la nuit sur un fauteuil à me regarder dormir pour s’assurer que j’allais bien. Il m’a embrassée en me bordant dans mon lit.

— Et il vous a regardée dormir toute la nuit ? Il n’a rien tenté ?

— Non.

— Bon sang, Spencer, il est amoureux de vous ! Ne cherchez pas plus loin la raison de son offre. C’est de la roupie de sansonnet comparée aux investissements que son fonds réalise chaque jour. J’ai googlisé le bonhomme : on le considère comme un génie de la finance. Il n’a pas du tout besoin d’une affaire modeste comme la nôtre. Je suis même surprise que ses investisseurs l’aient laissé faire les manœuvres d’approche. Normalement, ses contrats leur rapportent des milliards. Avec cet accord, ce ne sera pas le cas. C’est clair comme de l’eau de roche ! Ah, je me sens mieux maintenant que je comprends de quoi il s’agit…

— C’est-à-dire ?

— Pour eux, il n’y a pas assez d’argent à se faire avec Brooke’s. À leur échelle, le retour sur investissement serait négligeable. Donc c’est vous qui l’intéressez. Et là, ça explique tout. Quant à ce chaste baiser, croyez-moi, c’est le signe d’un homme amoureux. Il n’y a que lorsqu’ils ne le sont pas qu’ils couchent à la première occasion. C’est tordu, mais c’est ainsi. Il aurait pu profiter de la situation mais il ne l’a pas fait. Mieux, il vous a regardée dormir depuis un fauteuil. Tout s’emboîte ! Les 75 % ou même 80 % de Brooke’s ne l’intéresseront pas si vous n’êtes plus là. Ce contrat de dix ans était quasiment une demande en mariage. Sans vous, cet accord ne se fera pas. J’en mettrais ma main au feu !

— Vous ne croyez pas qu’il m’a embrassée pour me faire accepter l’accord ?

— Certainement pas.

— Alors que faisons-nous, maintenant ? demanda Spencer, que ce développement déroutait totalement – elle se fiait néanmoins au jugement de Marcy, qui avait beaucoup de finesse et souvent raison.

— Vous attendez. Il n’y a rien d’autre à faire. Vous attendez qu’il sorte du bois où il se terre et qu’il se déclare comme un homme. Et s’il ne le fait pas, c’est sans conséquence parce que vous ne voudrez pas de lui de toute façon. Mais je pense qu’il bougera et que vous aurez bientôt de ses nouvelles, prédit Marcy en se calant sur la banquette arrière, l’air tellement sûre d’elle que Spencer éclata de rire.

— Marcy Parker, vous êtes folle. Mais j’espère que vous avez vu juste. Parce qu’autrement, je viens de lui offrir l’entreprise de mon grand-père sur un plateau, et je vais me retrouver au chômage.

— Ne vous inquiétez pas, dit Marcy en lui tapotant la main avec un sourire entendu.
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Le lendemain, Spencer passa la matinée chez Brooke’s, enfermée dans son bureau, à ressasser sa conversation de la veille avec Mike. Marcy et Paul étaient eux aussi revenus travailler sur place. Le reste du bâtiment était vide et il n’y avait pas un bruit. À un moment donné, Spencer sortit se promener dans les étages étrangement silencieux, se souvenant de son grand-père et du nombre de fois où elle avait arpenté ces lieux avec lui, attentive à ses enseignements toujours pleins de sagesse. Elle s’assit sur l’un des canapés du rayon créateurs, laissa aller sa tête contre le dossier et ferma les yeux. Elle pouvait presque sentir la présence de son grand-père à côté d’elle et entendre sa voix.

« Bats-toi pour ce en quoi tu crois, Spencer », lui répétait-il. « N’abandonne jamais. » « Ne te sous-estime pas. » « Même si tu es la dernière encore debout, continue à te battre. » Mais elle avait baissé les bras et renoncé. Elle abandonnait le magasin, et tout ce qu’il représentait pour elle, à Mike. Elle n’avait rien pu faire.

Il était impossible, désormais, de rester dans ce quartier. Elle ne pouvait plus protéger l’établissement. Et il lui fallait aussi évoluer avec son temps. Elle ne l’ignorait pas. Mais elle avait l’impression qu’elle avait tout servi à Mike sur un plateau et s’apprêtait à fuir lâchement. Elle avait laissé la flamme s’éteindre en elle. Certes, elle n’avait encore rien signé, mais elle avait engagé sa parole. Mike Weston et ses investisseurs allaient détenir 75 % de Brooke’s. Pourtant, ils ne les méritaient pas. Personne ne les méritait. Parce qu’ils n’avaient pas construit cette entreprise à partir de rien, contrairement à elle et à sa famille. Ce magasin, c’était soixante-treize ans d’histoire familiale. Qui allaient s’envoler par sa faute.

La honte rongeait Spencer. Que dirait-elle à ses fils ? Que leur transmettrait-elle, désormais ? Et qu’allaient-ils en retenir ? Avec ce piètre exemple qu’elle leur donnait, sauraient-ils se battre, tenir bon, être forts et braves ? Ou laisseraient-ils tomber ce en quoi ils croyaient à la première difficulté ? Car c’était bien ce qu’elle faisait, elle fuyait. Mais où trouver les financements pour un nouveau magasin ? Elle n’avait pas d’autre apport qu’une boutique, certes bourrée d’articles coûteux et magnifiques. Cela ne suffirait même pas pour louer un bâtiment. Et le déménagement à lui tout seul allait valoir une fortune. Son esprit s’épuisait à chercher une solution, un moyen désespéré pour ne pas sacrifier les trois quarts de son entreprise à un quasi-inconnu.

Lorsque le magasin aurait changé de main, il ne lui resterait plus qu’Amitié gratuite. La veille, une partie de l’équipe avait réparti les nouvelles fournitures dans les sacs. Dans quelques heures, ils seraient au garage pour les distribuer. Même si, d’humeur sombre, elle n’avait envie de voir personne, elle irait. Il n’y avait aucune raison de priver les sans-abri de l’aide dont ils avaient tant besoin.

Elle retourna à son bureau et s’assit à la table de travail de son grand-père avec un affreux sentiment d’illégitimité. Elle recevait une terrible leçon d’humilité. Elle ne se sentait pas digne de l’héritage que lui avait laissé son aïeul.

 

C’est avec le même sentiment d’échec que Mike avait appelé son père ce matin-là pour lui demander s’il avait entendu parler d’un bâtiment pouvant convenir à Brooke’s. Jamais à court de bonnes idées, Max Weston avait parfois aussi connaissance en exclusivité de transactions sortant de l’ordinaire. C’était le maître incontesté des trésors cachés et des solutions ingénieuses, d’où sa réussite spectaculaire.

— Quel genre de bâtiment ? demanda-t-il aussitôt.

— Beau, original, élégant. C’est pour un magasin très haut de gamme, répondit Mike.

— Tu donnes dans la mode, maintenant ? Un investissement risqué, commenta son père, guère attiré par le secteur, au contraire de son épouse. Pour en revenir à ta question, j’aurais bien quelque chose. Ce n’est pas encore sur le marché. Il y a de nombreuses années, j’ai acheté un hôtel particulier lors d’une vente après saisie parce que je pensais que ta mère allait adorer. Mais elle m’a traité de fou. Résultat : j’ai essayé de le revendre à plusieurs reprises, sans succès. À ce régime-là, c’est la démolition qui l’attend. Il y a quelques travaux à prévoir, mais ça coche toutes les cases.

— Tu ne m’en as jamais parlé.

— Ça m’est sorti de la tête. Je me suis trouvé bête, après coup. Ta mère m’a dit à l’époque que j’avais la folie des grandeurs, ce qui est probablement vrai. Et puis, tu la connais, elle préfère le moderne. C’est comme ça qu’on s’est retrouvés dans ce triplex dernier cri, au 50e étage d’un gratte-ciel.

Un autre type de grandeur, où tous les deux se sentaient très bien.

— Où se trouve ce bâtiment ?

— Sur la Cinquième Avenue, à six blocs du Met. La maison est coincée entre deux immeubles d’habitation. On ne la remarque même pas quand on passe devant en voiture. Mais l’intérieur est aussi majestueux que l’extérieur est discret. Ç’a été construit par un Vanderbilt il y a cent vingt ans. Il a ensuite déménagé à Newport.

— Et maman n’en a pas voulu ?

— Trop sombre pour elle. Tu sais que ta mère adore la lumière.

De fait, l’appartement de ses parents leur offrait une vue à 360° sur la ville. Un style aux antipodes de cette maison de maître de la Belle Époque.

— Tout ça pour dire qu’il ne faudra pas lésiner sur l’éclairage, reprit son père.

— Je ne crois pas que ce soit un problème, c’est pour un magasin. L’éclairage artificiel leur conviendra.

— Très juste… Pour finir sur l’historique de la maison, l’endroit a servi de musée, d’ambassade et d’école. Je ne crois pas que personne y ait jamais habité.

— Tu me fais visiter ?

Depuis que Mike était arrivé à son bureau ce matin-là, il broyait du noir en repensant à son rendez-vous de la veille avec Spencer. Il s’en voulait de l’avoir amenée à céder les trois quarts de son héritage familial. Tout ça pour qu’elle lui échappe en refusant d’assurer la direction de l’établissement au-delà d’un an. À quoi bon ? Qu’attendait-il de cette situation ridicule ? Il n’aurait su le dire.

— Quelle heure est-il ? demanda son père. J’ai un déjeuner à 13 heures, mais rien avant. On peut s’y retrouver maintenant, si tu es libre.

— C’est parfait, merci beaucoup. Les actuels propriétaires du magasin sont en quête de nouveaux locaux au plus vite. Ils auraient dû déménager depuis longtemps mais ils n’arrivaient pas à se décider. Et puis il y a eu une fusillade l’autre nuit. Avec des morts à la clé. Maintenant, cette relocalisation est devenue urgente.

— Tu rachètes le magasin ?

— Non, je vais investir dedans. Ils ont besoin de fonds pour se développer. J’ai négocié 75 % des parts. Et je m’en veux. C’est une entreprise familiale et j’ai l’impression de dépouiller la propriétaire.

— On en reparle tout à l’heure, se contenta de dire son père, qui l’avait écouté avec attention.

Il lui indiqua l’adresse et ils se rejoignirent bientôt sur place. Père et fils se ressemblaient énormément, excepté les cheveux blancs et une taille plus modeste pour le plus âgé.

— Super, ta voiture, papa, le taquina Mike en faisant allusion à la magnifique Bentley conduite par un chauffeur.

— À chaque fois que j’en achète une qui me plaît, ta mère me la pique. Celle-là ne fait pas exception, grommela Max Weston, qui n’aimait rien tant que se plaindre de sa femme.

Le couple s’adorait et vivait depuis presque cinquante ans le genre d’union que Mike recherchait depuis toujours. Ils aimaient vivre ensemble. Ils s’amusaient, avaient des centres d’intérêt et des amis communs. Ils travaillaient de conserve sur des projets, achetaient des maisons qu’ils revendaient. Ils étaient fiers l’un de l’autre et s’admiraient mutuellement. Maureen n’avait jamais été fière de lui. Elle avait commencé à lui en vouloir dès le début de leur mariage. A posteriori, il comprenait qu’il avait fait une erreur monumentale en l’épousant.

— Merci d’être venu, papa.

— Bienvenue dans ma « petite folie », comme l’appelle ta mère. Espérons que je me rappelle encore comment on coupe l’alarme !

Max Weston ouvrit la porte d’entrée avec une grosse clé et composa un code.

— Fiston, prépare-toi, ça va être Noël avant l’heure !

Mike sourit. Il voulait voir dans cette visite improvisée un heureux présage. Quelle était en effet la probabilité pour que cette demeure soit vacante ?

 

Comme annoncé, la façade ne laissait pas présager une surface énorme, écrasée comme elle l’était entre deux gros bâtiments qui la rapetissaient. Mais dès le seuil franchi, Mike constata que les volumes intérieurs étaient gigantesques. Ils s’étiraient en profondeur jusqu’à un jardin. Le hall d’entrée desservait plusieurs grandes pièces ainsi qu’un majestueux escalier en marbre. La maison comprenait quatre étages, chacun de dimensions impressionnantes. Les lustres étaient d’époque. Aux fenêtres pendaient encore des rideaux anciens de toute beauté. Il y avait une cuisine – antique –, un ascenseur et une myriade de salles de bains en marbre. Le tout pouvait dérouter, mais Mike voyait surtout que c’était deux fois plus grand que l’actuel édifice de Brooke’s, et dix fois plus élégant. Il avait sous les yeux un site de caractère, idéalement situé, non occupé, et appartenant à son père.

— Combien en voudrais-tu, papa ? demanda-t-il, séduit par le chic de l’endroit.

— Aucune idée. Je l’ai eu pour une bouchée de pain. L’école avait fermé et n’honorait plus ses échéances.

— Tu l’as depuis combien de temps ?

— Laisse-moi réfléchir… Peut-être vingt ans. Stephanie et toi étiez tous les deux étudiants et votre mère ne nous voyait pas habiter là seuls.

— C’est vrai que ça tient du palais. Mais c’est parfait pour ce que j’ai en tête. Tu le louerais ?

— Pourquoi pas. Mais dis-moi, qui est cette femme qui te fait culpabiliser ? Et quel est ce magasin ?

— Il s’agit de Brooke’s. Tu sais, dans le mauvais Chelsea.

— Ce n’est pas là où une guerre entre dealers a éclaté, il y a quelques jours ?

— Si.

— Je connais l’endroit, j’y suis allé quelques fois. Pas banal. Mais c’est compliqué de s’y rendre. Un peu trop. En son temps, j’ai aussi croisé le père de ta femme mystère à mon club. Un triste sire, dans tous les sens du terme. Il détestait son boulot. Dans mon souvenir, il a dirigé le magasin pendant un moment, mais il ne savait pas trop comment s’en dépatouiller. Alors que son propre père, le fondateur, avait une énergie débordante. Un type formidable. Je ne l’ai malheureusement vu qu’une seule fois. Il aurait au moins 100 ans, aujourd’hui ! L’actuelle propriétaire est sans doute sa petite-fille ?

— C’est elle, confirma Mike.

Son père l’observa un instant puis, sans prendre de gants, il demanda :

— Tu es amoureux ?

Incertain de la réponse car il commençait tout juste à se l’avouer à lui-même, Mike s’empêtra dans des circonvolutions.

— Peut-être bien, finit-il par lâcher.

— Comment ça, « peut-être bien » ? Tu l’es ou tu ne l’es pas. Si tu l’es, tu n’as pas besoin des 75 % de son entreprise familiale comme excuse pour continuer à la voir. Il suffit de lui dire ce que tu ressens. Et si tu ne l’es pas, la dernière chose dont tu as besoin, c’est de posséder 75 % d’un magasin. Qui voudrait se rajouter ce problème dans la vie ?

Mike éclata de rire : il adorait la franchise et l’honnêteté de son père. Son courage, aussi.

— Tu as fait une erreur. N’en refais pas une seconde, dit ce dernier.

— Pas d’erreur possible avec cette femme-là, papa. Elle est incroyable, le rassura Mike, qui savait combien ses parents avaient eu du mal avec Maureen – et réciproquement.

— Alors fonce, mon fils. Tu es quelqu’un de bien. Tu es audacieux en affaires, sois-le aussi en amour. On ne se trompe jamais en ouvrant son cœur, même si on peut être blessé.

— C’est quelqu’un de foncièrement bon. C’est plutôt moi qui l’ai blessée avec ce stupide accord. Comme elle est dos au mur, elle a accepté. Je me sens mal de l’avoir acculée ainsi.

— Tu peux toujours te rattraper.

— Compte sur moi, dit Mike en hochant la tête.

— Si elle le souhaite, je lui louerai la maison. Elle l’achètera quand elle en aura les moyens, enchaîna son père.

— Merci, papa, dit Mike avant de l’étreindre avec un grand sourire. Elle va être aux anges, la plus heureuse des femmes, quand elle verra cet endroit !

— Et elle a intérêt à te rendre le plus heureux des hommes sinon je l’expulse, répondit son père en riant avant de laisser tomber les clés dans la main de son fils. Montre-lui les lieux, vois si ça lui plaît. On parlera du loyer plus tard. Je te laisse conclure l’affaire. Les travaux sont mineurs car l’ensemble est plutôt en bon état, sauf la cuisine.

Ils quittèrent la demeure ensemble. Mike avait l’impression de vivre un miracle. Ce lieu tombait du ciel ! Il avait hâte de le faire visiter à Spencer. À peine monté dans le taxi pour retourner à son bureau, il chercha à la joindre. Sans succès. Il lui laissa un message lui demandant de le rappeler de toute urgence. Généralement, elle le faisait assez rapidement. Pendant tout l’après-midi, malgré ses nombreux rendez-vous, il ne cessa de vérifier sa messagerie. Rien. Il alla donc comme d’habitude chercher Zack chez sa mère en fin de journée. Le jeune homme remarqua tout de suite que l’atmosphère était au beau fixe. Le petit nuage noir qui semblait suivre son père ces derniers jours s’était envolé.

— J’ai vu ton grand-père, aujourd’hui. Il t’embrasse, dit Mike. Tu devrais lui passer un coup de fil, un de ces quatre.

— J’attendais d’être débarrassé des plâtres. C’est impossible de circuler avec mon fauteuil roulant.

— Je t’emmènerai, promit Mike avant de composer une nouvelle fois le numéro de Spencer.

 

Celle-ci avait bien eu son message et vu passer ses appels mais, persuadée que c’était pour la signature de leur accord, elle n’était pas pressée de répondre. Chaque fois qu’elle y pensait, le sentiment d’avoir commis une trahison lui tordait le ventre. Mais elle avait donné sa parole à Mike. Elle irait jusqu’au bout même si ce serait le pire jour de sa vie.

Elle rentra à la maison à l’heure habituelle et dîna avec les garçons avant de ressortir pour rejoindre l’équipe d’Amitié gratuite au garage. Lorsqu’elle arriva à 19 heures, tout le monde était déjà là, prêt pour la distribution. Elle remercia les volontaires de leur présence et jeta un œil à la composition des fourre-tout. C’est alors qu’elle aperçut Mike, en jean et sweat-shirt, l’air grave.

— Je me suis dit qu’une paire de bras supplémentaire pourrait vous être utile. Au cas où il y aurait des désistements, dit-il.

— Il n’y en a pas, mais c’est gentil tout de même, répondit-elle poliment.

— Je vous ai laissé des messages… Vous ne m’avez pas rappelé.

Et elle ne comptait pas le faire, il en eut la confirmation en voyant la douleur dans son regard. Leur négociation lui avait brisé le cœur. Il n’était plus son ami. Mais ce qu’il ignorait, c’est qu’elle s’en voulait surtout à elle-même. Elle comprenait très bien que pour lui, il ne s’agissait que d’une question de business.

Ils n’eurent pas l’opportunité de développer car, au même instant, le premier sans-abri se présenta. L’un des membres de l’équipe lui tendit un sac en lui souhaitant une bonne soirée.

— Je me demandais si le garage était fermé, avec ce qui est arrivé l’autre soir, dit l’homme.

— Amitié gratuite restera ouvert, toujours le même jour. Rien ne changera, assura Spencer en s’approchant.

— C’est gentil, souffla-t-il avant de s’éloigner avec son fourre-tout.

D’autres personnes arrivèrent et le garage se retrouva vite noir de monde. Quand le dernier visiteur passa une tête à 22 heures, il ne restait plus que neuf fourre-tout. La soirée avait été fructueuse, et gratifiante : tous les employés de Brooke’s avaient le sourire tandis que les boîtes de donuts circulaient. Spencer en offrit un à Mike. La jeune femme semblait aller mieux. Ce projet auquel elle tenait lui avait redonné un peu d’allant. Mike sourit. Lui aussi avait passé une bonne soirée. Être là avec elle et participer à cette belle action lui faisait chaud au cœur.

— J’ai beaucoup de choses à vous dire. On peut aller quelque part pour en discuter ? lui demanda-t-il en croisant les doigts pour qu’elle accepte.

Le groupe s’éparpillait. Ils étaient eux aussi sur le départ.

— Je n’ai pas envie de parler travail ce soir, finit-elle par dire. La journée a été longue et je suis fatiguée.

Sa petite mine le confirmait, mais elle avait surtout l’air abattue. Mike se savait responsable de cette tristesse.

— Il y a des choses que je dois vous dire, insista-t-il.

— Très bien, capitula-t-elle. Il y a un coffee shop ouvert tard à deux blocs d’ici. Ça n’est pas loin à pied.

Ils laissèrent sortir les derniers membres de l’équipe, Spencer ferma le portail à clé et ils prirent la direction du café. Ils s’attablèrent au fond de la salle et commandèrent un thé glacé pour elle et un espresso pour Mike – lui aussi ressentait la fatigue d’une nuit courte et d’une journée riche en cogitations. Il n’attendit même pas que leurs consommations arrivent pour entrer dans le vif du sujet.

— Je voudrais vous présenter mes excuses pour l’accord que je vous ai proposé hier, commença-t-il. Je ne veux pas 75 % de votre entreprise, Spencer. Je retire mon offre. Mes investisseurs ne comprendraient pas ce qui motive pareille opération, et moi-même, je ne suis pas sûr de comprendre. C’est un peu flou pour moi. Mais là où il n’y a aucun doute, c’est que rien ne m’oblige à négocier le meilleur contrat possible. Nous ne sommes pas à Wall Street. Il s’agit de l’héritage de votre grand-père. Je voudrais donc vous proposer quelque chose de radicalement différent, sur mes fonds propres. Si vous êtes d’accord, je voudrais vous racheter 49 % de votre capital, ce qui vous laisserait la majorité avec 51 % des parts. Si notre collaboration vous convient, après une annnée, ou deux si vous préférez, je vous rachèterai encore 1 % afin que nous soyons associés à parts égales dans l’entreprise. Spencer, je veux que nous soyons partenaires, que nous travaillions ensemble. Je veux vous aider à construire ce nouveau projet. Vous m’apprendrez les ficelles de la vente de détail version grand magasin, et moi, je pourrai vous aider à prendre les bonnes décisions financières. Si notre mode de fonctionnement ne vous plaît pas, à l’issue de la première année, vous garderez le 1 % de différence et resterez majoritaire. Et s’il s’avère que je suis un connard fini, je vous revendrai mes 49 % et vous serez totalement débarrassée de moi.

— Ce n’est pas mon souhait, dit Spencer avec un sourire. Mais dites-moi, qu’est-ce qui vous a fait revoir votre position ?

Elle était curieuse de le savoir car cette nouvelle proposition, bien plus intéressante pour Brooke’s, changeait tout.

— Ma conscience et mon père. Dans cet ordre-là, répondit-il.

— Votre nouvelle offre est nettement plus séduisante que la précédente, admit-elle avec un grand sourire. J’allais signer l’ancienne uniquement pour respecter ma parole.

— Vous êtes quelqu’un d’honnête, et une adversaire redoutable, dit-il en lui prenant la main.

— J’aime l’idée que nous soyons partenaires de travail. Voire associés à parts égales, si vous vous comportez bien, dit-elle, taquine, sa confiance revenue.

Mais son visage s’assombrit d’un coup.

— Le hic, c’est que nous n’avons pas de locaux.

— Mon père est aussi imprévisible qu’original, embraya Mike. Je l’adore. Son truc, c’est d’acheter des entreprises et des biens immobiliers. C’est parfois très insolite, mais ça rapporte à chaque fois. Il a toujours un atout dans sa manche ou une surprise en réserve. Quand je l’ai appelé aujourd’hui pour savoir s’il avait entendu parler d’un bien à vendre ou à louer convenant pour un grand magasin, il a mentionné une demeure qu’il a achetée pour ma mère il y a vingt ans. Comme elle a détesté, il a cherché à revendre, sans succès. Donc la bâtisse est inoccupée depuis vingt ans. Nous sommes allés la visiter ce matin et elle est magnifique ! Vraiment, elle serait parfaite pour Brooke’s. Elle fait deux fois la taille du magasin actuel, ce qui me paraît bien pour le développement envisagé à New York. Ne parlons plus des enseignes dans tout le pays. Le bâtiment est au niveau de la Soixante-Quinzième Rue et de la Cinquième Avenue. Mon père est prêt à nous le louer, pour le montant qui nous convient.

Spencer n’en croyait pas ses oreilles. On aurait dit un rêve éveillé ! Le cauchemar de ces derniers jours prenait fin en un claquement de doigts.

— Vous êtes sérieux ? souffla-t-elle. Quand pouvons-nous visiter ?

La localisation avait l’air sensationnelle et la description était prometteuse.

— Quand vous voulez, puisque j’ai les clés. Que diriez-vous de demain matin, si vous êtes libre ?

— Vous plaisantez ? J’y serai au saut du lit !

— Parfait. Alors je passerai vous prendre à 8 h 30. Vraiment, cet endroit est la réponse à une prière. J’ai hâte que vous le voyiez.

Il souriait, incapable de lui lâcher la main.

— Mon père nous réserve toujours de belles surprises. Mais il y a encore un point que je souhaiterais aborder, ajouta-t-il. Sur les relations au travail. Quelle est votre position à ce sujet ? Quel est le cadre ? Est-il possible de sortir avec son associé ?

— Je n’ai jamais eu d’associé jusqu’à présent, mais je trouve l’idée excellente. Nous devrions essayer, répondit-elle, les yeux rieurs.

— Je partage totalement cette vision des choses. Pour fêter ça, pourquoi ne pas commencer par un dîner samedi soir ?

— Très bonne politique. Je valide. Quand signons-nous ?

— Attendez déjà de voir la maison. Il faut qu’elle vous plaise et que vous vous assuriez qu’elle conviendra pour un grand magasin. Nous pourrons, à terme, l’acheter si nous le souhaitons.

— Comment est-ce possible ? s’étonna-t-elle, ébahie par ce qui se passait.

— C’est votre touche magique, murmura-t-il.

Le rire de Spencer le ravit.

 

Le lendemain, ils se rendirent comme convenu à l’hôtel particulier, qui éblouit littéralement Spencer. Le cadre correspondait encore mieux à l’esprit de Brooke’s que le magasin de Chelsea ! Excitée comme une puce, elle passait de pièce en pièce en regardant partout et se répandait en remerciements à chaque nouvelle découverte. Mike profita d’un rare instant d’immobilité pour la prendre enfin dans ses bras et la serrer fort contre lui. Ce fut leur deuxième baiser depuis la nuit de la fusillade.

— Grâce à toi, tous mes rêves se sont réalisés. Je ne mérite pas ça, chuchota-t-elle.

— Oh que si ! À 100 %, dit-il avant de l’embrasser de nouveau.

Quand ils reprirent leur souffle, il ajouta :

— Nous le méritons tous les deux. Le chemin a été long pour en arriver là, et je sens que je vais apprécier la moindre minute à tes côtés.

Ils refirent un tour de la demeure, cette fois avec un carnet en main pour Spencer. Elle fit des croquis et nota avec soin une multitude d’éléments. Elle prit aussi des photos. Sa conclusion concordait avec celle du père de Mike : les travaux seraient mineurs. L’affaire de trois mois peut-être. Cela permettrait une ouverture pour l’automne. À condition de ne pas compter leurs heures, mais le travail ne lui avait jamais fait peur.

— Autre atout de l’endroit : ce n’est pas loin de mon bureau. Je pourrai venir déjeuner avec toi quand je ne serai pas en rendez-vous d’affaires, dit Mike, enchanté.

Maintenant que la question immobilière était réglée, ainsi que celle du futur chantier de l’hôtel particulier – l’apport de Mike couvrirait cette dépense –, il restait beaucoup de points à régler, notamment le devenir du magasin historique sur lequel Spencer devait statuer. Tandis qu’ils sortaient, à regret, du magnifique bâtiment, Mike aborda la question.

— Pour savoir ce qui serait le plus pertinent entre une fermeture définitive et une réouverture temporaire, il faut mesurer les pertes en fonction des scénarios possibles. Paul Trask et moi pouvons travailler sur les chiffres, et toi et moi déciderons ensuite, proposa Mike. Au fait, que fais-tu dimanche ?

— Je suis avec mes fils. La nounou prend sa journée, lui rappela-t-elle.

— On pourrait les emmener en balade avec Zack du côté des jetées de Chelsea ? C’est plat, donc parfait pour le fauteuil roulant du grand blessé. Ça me ferait plaisir qu’il vous rencontre.

Quand ils montèrent dans le taxi, Spencer affichait un sourire rayonnant. Elle avait hâte d’annoncer la bonne nouvelle à ses collaborateurs ! C’était vertigineux. En vingt-quatre heures, la situation avait changé du tout au tout grâce à Mike.

Tandis que le taxi descendait la Cinquième Avenue et tournait dans Park Avenue, ce dernier embrassa Spencer une nouvelle fois.

— Je suis ravi que nous ayons trouvé aussi facilement un consensus sur les relations au travail, murmura-t-il à son oreille.

— Moi aussi, dit-elle dans un éclat de rire.
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De retour chez Brooke’s, Spencer fit venir Marcy, Beau et Paul dans son bureau. Elle leur détailla la nouvelle offre de Mike, qui lui laissait le choix entre conserver le contrôle de l’entreprise ou le partager à parts égales le moment venu. Elle leur montra aussi les photos de la demeure que Max Weston était prêt à leur louer et ils en restèrent bouche bée, comme elle lors de la visite. Tout leur plut, la localisation comme l’intérieur. Spencer avait déjà mille idées en tête pour l’aménagement. Elle savait où elle souhaitait placer tel ou tel rayon, dans quelle pièce, à quel étage. Elle avait aussi des idées pour la salle à manger principale ainsi que pour les élégantes pièces de réception. Cette fois, le restaurant serait au rez-de-chaussée, afin de pouvoir profiter du jardin à la belle saison. Les bureaux occuperaient quant à eux le dernier palier. Le nouveau Brooke’s promettait de devenir le plus beau magasin de luxe de New York.

Spencer annonça également à Paul qu’il allait travailler avec Mike Weston sur les différents scénarios financiers afin de déterminer s’il valait mieux rester ouvert pendant l’été ou bien fermer en attendant le lancement du nouveau Brooke’s. Il y avait des milliards de décisions à prendre.

Elle s’organisa aussi afin de mettre le bâtiment historique sur le marché. Bien sûr, la fusillade ne pourrait être passée sous silence, et Spencer s’inquiétait de qui serait prêt à racheter pareil endroit, et pour quel usage. Elle aurait en tout cas le cœur serré le jour où la vente se ferait car malgré tout le raffinement de la nouvelle adresse, le vieux bâtiment avait marqué son histoire familiale et personnelle.

 

Le samedi soir, Mike l’emmena au Bernardin, l’une des meilleures tables de la ville. Ils dînèrent au champagne et lorsqu’il la raccompagna chez elle, ils montèrent l’escalier sur la pointe des pieds pour s’enfermer dans la suite parentale. La vue du fauteuil sur lequel il avait passé la nuit de la fusillade les fit sourire. Tout était si différent, à présent ! C’était incroyable de voir comme la vie pouvait radicalement changer en si peu de temps.

Quand ils firent l’amour pour la première fois, à la lueur de la lune, Spencer eut la sensation d’avoir attendu Mike toute sa vie. Le passé s’estompait dans une sorte de brume. Après leurs ébats, elle resta dans ses bras, aux anges. Il ne dormit cependant pas chez elle, à cause des jumeaux. Et lui avait son fils à demeure.

— Ce serait bien d’aller quelque part juste tous les deux pour un week-end, dit-il, chagrin de la quitter si vite.

— Les garçons dorment parfois chez leurs amis, l’informa-t-elle.

Que leur calendrier dépende ainsi de leurs enfants le fit rire : ils étaient ballottés par des circonstances indépendantes de leur volonté. Il avait hâte de présenter Spencer à ses parents et la jeune femme ne demandait pas mieux, d’autant qu’elle avait matière à remercier Weston père. Rencontrer la mère de Mike l’intéressait également beaucoup car elle avait monté son affaire de prêt à porter en ligne, un succès mondial, et travaillait avec sa fille.

— Je préfère t’avertir que ma mère est aux antipodes de la tienne, prévint-elle Mike. Elle ne voit que les défauts et désapprouve tout ce que je fais.

Il leur restait beaucoup à apprendre l’un sur l’autre, et sur leurs univers respectifs.

 

Le dimanche, comme convenu, Spencer alla retrouver Mike et Zack sur les jetées de Chelsea avec ses fils. Les jumeaux furent enchantés de la promenade. Ils passèrent leur temps à courir à côté du fauteuil roulant de Zack, le défiant de les reconnaître. Il se trompait constamment, déclenchant leur hilarité. Ils mangèrent des glaces pour le goûter, puis une pizza au dîner. Zack promit de les emmener aux cages de baseball voisines dès qu’on lui aurait retiré ses plâtres. Son accident lui conférait une aura certaine auprès des garçonnets.

— Je trouve que ça s’est très bien passé, confia Mike à Spencer alors qu’ils sortaient de la pizzeria.

— Je suis d’accord. Et pour les garçons, Zack est un vrai héros ! Il faut dire qu’il les a laissés signer son plâtre, ajouta Spencer en riant.

Ses fils manquaient de référents masculins et se délectaient de la présence chaleureuse de Zack ainsi que des attentions de Mike. Ben, le plus extraverti des deux, s’était trouvé des affinités avec le jeune homme. Quant à Axel, plus posé, il avait parlé à Mike une bonne partie de l’après-midi, lui confiant notamment qu’il prenait des cours particuliers de lecture. Mike avait même réussi à distinguer les jumeaux deux fois ! Spencer en était très surprise car généralement elle était la seule à y parvenir.

— Ben a un plus grand sourire, et le regard espiègle, expliqua-t-il.

— Tu es très observateur.

— Oui, dit-il en lui caressant la joue avec douceur. J’ai hâte que tu rencontres aussi Jennifer. Elle rentre dans quelques semaines. Sache qu’elle est déjà fan de toi.

— Je n’ai pas oublié sa réduction spéciale, répondit la jeune femme en souriant.

— Attends un peu qu’elle voie le nouveau magasin ! Elle va te dévaliser, dit-il en riant.

Une journée portes ouvertes était prévue à l’adresse historique pour les agents immobiliers et l’annonce serait également diffusée chez tous les courtiers internationaux.

Il y avait tant de choses à venir. Et à faire…

 

Dès la semaine suivante, Mike réserva une maison dans les Hamptons pour deux semaines d’août afin de pouvoir passer du temps tous ensemble. Il s’était assuré auprès de Maureen que ces dates lui convenaient. Elles correspondaient à son voyage en Italie, lors duquel elle comptait retrouver des amis à Capri. Mike soupçonnait l’existence d’un nouvel homme dans sa vie mais il ne posa pas la question.

Les aspects financiers du divorce étaient presque bouclés. Cela lui coûtait cher, mais ça en valait vraiment la peine. Ils étaient tous deux bien plus heureux et communiquaient mille fois mieux que toutes ces dernières années. Par ailleurs, il se montrait généreux : Maureen aurait la maison du Connecticut, qu’elle comptait vendre ; l’appartement de New York ; la plupart des œuvres d’art, et une somme rondelette. Il paierait aussi tous les frais liés aux enfants, y compris l’université et un appartement à chacun une fois leur diplôme en poche. Le divorce serait prononcé à la fin de l’année.

Autre point important cette semaine-là, Mike et Spencer se rendirent ensemble chez un homme de loi pour ratifier officiellement leur accord. Au moment de signer, l’émotion submergea Spencer, qui en pleura presque.

 

La jeune femme, Beau et Marcy se rendaient presque quotidiennement sur le chantier de la Cinquième Avenue, où ils retrouvaient l’architecte, les artisans, un décorateur et un spécialiste de l’éclairage. Toutes les œuvres d’art et antiquités de l’ancien site avaient été placées en garde-meuble afin d’éviter les vols et détériorations, et un nouveau mobilier était en cours de réalisation chez l’ébéniste pour présenter les articles sous leur meilleur jour. Ces meubles pallieraient l’absence de vitrines sur la rue – un détail comparé à l’avantage indiscutable d’occuper une demeure particulière luxueuse qui allait rendre Brooke’s encore plus unique. Spencer se disait que ses grands-parents auraient adoré le site.

 

À l’issue de cette semaine riche en avancées, Mike et Spencer dînèrent chez Max et Beverly Weston, dans leur incroyable triplex. Les enfants étaient également conviés, et Mike lança un film dans la salle de cinéma pour Ben et Axel. Ils étaient absolument ravis, d’autant que Beverly leur avait préparé du pop-corn. Celle-ci expliqua à Spencer le fonctionnement et l’histoire de son commerce en ligne, très en vogue en Asie. Pendant qu’elle parlait, Max leva discrètement un pouce en l’air à l’intention de son fils. Ce soir-là, Spencer et les jumeaux gagnèrent une nouvelle famille.

 

Pour Spencer, ce fut un choc quand, en juillet, l’agent immobilier lui annonça une piste sérieuse pour l’adresse de Chelsea. L’acquéreur potentiel venait de Singapour et projetait de transformer le bâtiment en boutique-hôtel de luxe, avec service de sécurité renforcé et patrouille de nuit – une mesure qui contribuerait certainement à sécuriser les alentours. Sa situation financière donnait toute satisfaction et l’homme achetait au prix demandé, acceptant toutes leurs conditions. Il avait fait savoir qu’il était prêt à acquérir ce que Brooke’s laisserait sur place. Ce dernier point avait déjà été tranché : les éléments historiques ou les plus mythiques du magasin rejoindraient la Cinquième Avenue. Spencer se rendit compte qu’elle n’avait pas anticipé les émotions ambivalentes qui l’assaillaient. Elle voulait vendre au plus vite, certes, mais maintenant que c’était réel elle avait comme un petit arrière-goût amer.

Mi-juillet, on retira les plâtres de Zack, qui commença aussitôt sa rééducation afin de pouvoir reprendre rapidement le sport. Il voulait récupérer au plus vite. Pour fêter la fin de son immobilisation, ils allèrent tous les cinq au parc, où il put faire quelques passes avec les jumeaux. Mike se joignit à eux pendant que Spencer les regardait, allongée sur une couverture déployée sur l’herbe. Ils firent un pique-nique et passèrent la journée sur place, en famille.

Autre source de réjouissance : Jennifer revint à New York pour l’été. La jeune fille put enfin faire la connaissance de Spencer. Celle-ci l’emmena voir le chantier du nouveau magasin, qui impressionna beaucoup Jenny. Une autre fois, elles déjeunèrent ensemble et firent du shopping. Elles s’entendaient très bien, pour la plus grande joie de Mike.

De son côté, il entretenait désormais des relations apaisées avec Maureen, dont l’humeur était au beau fixe. Il avait vu juste : elle avait rencontré quelqu’un. À force de vivre aux côtés d’un homme qu’elle n’aimait plus, elle avait oublié à quoi ressemblait le bonheur.

Spencer et Mike étaient heureux et amoureux. Après avoir été d’honorables adversaires, ils étaient désormais des amants, des partenaires, des amis. Leur relation leur apportait tout ce qu’ils avaient toujours recherché ainsi qu’une nouvelle existence pleine de joie. Grâce à ce que Mike avait très intelligemment proposé, leur partenariat égalitaire fonctionnait à merveille.

Peu après son retour, Jennifer confia à Mike à quel point elle appréciait Spencer. Sa fille passait plus de temps chez lui que chez sa mère, même si leur relation connaissait une accalmie que Jenny faisait tout pour maintenir.

À leur demande, Spencer avait emmené Zack et Jennifer au garage d’Amitié gratuite pour une distribution de sacs. Le jeune homme, qui s’était très bien intégré à l’équipe, s’était même porté volontaire pour revenir un soir aider à remplir les fourre-tout. Quant à Mike, il accompagnait Spencer chaque fois qu’elle s’y rendait.

 

Il avait finalement été décidé de ne pas rouvrir l’adresse historique pour l’été afin de se concentrer sur la nouvelle. Comme le magasin avait pris de l’envergure, il allait falloir engager du personnel supplémentaire. Quant aux anciens salariés, ils avaient été mis au chômage partiel pour la période estivale, ce qui convenait très bien à la plupart.

Pour Mike et Spencer, l’avenir s’annonçait radieux. Ils se sentaient comme des étoiles dans le firmament scintillant d’une belle nuit d’été. Ils s’étaient battus pour leurs rêves, d’abord en tant qu’adversaires puis comme alliés, et étaient finalement gagnants. Tous les deux.
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Le 14 septembre, les curieux purent voir devant Brooke’s des voituriers en veste blanche qui attendaient, bien alignés, pour prendre en charge les véhicules des rares invités arrivant sans chauffeur. Deux cents personnes avaient répondu présent pour l’inauguration de la nouvelle adresse sur la Cinquième Avenue. Ces dames descendaient de voiture en hauts talons et robe de cocktail, parées de leurs plus beaux bijoux. Elles comptaient parmi les femmes les plus élégantes de New York, de celles qui ne juraient que par les stylistes renommés et la haute couture parisienne. Toutes n’avaient qu’une hâte : découvrir le nouveau Brooke’s. À l’intérieur, des serveurs en livrée leur présentaient des coupes de champagne sur des plateaux d’argent et des amuse-bouche préparés par le meilleur traiteur de la ville. Les compositions florales, immenses et stratégiquement placées, produisaient un effet spectaculaire, au diapason de cette demeure d’exception qui émerveillait les visiteurs. Curieux de tout voir et de repérer leurs prochains achats, ces derniers montaient et descendaient le bel escalier desservant tous les niveaux. Le mobilier choisi avec goût, la musique douce et le délicat parfum d’ambiance achevaient de les séduire. L’atmosphère était indiscutablement chic mais aussi chaleureuse.

Impeccable dans son élégante petite robe noire, Marcy incarnait toute la distinction de la maison, en écho au costume-cravate porté par le personnel masculin. Spencer, elle, avait opté pour une robe courte à manches longues en dentelle rouge, avec un décolleté plongeant. Le maire était venu, ainsi que des représentants de la mode et de tous les grands journaux, sans parler de la presse spécialisée comme Vogue et Harper’s Bazaar, et les journalistes qui comptaient pour les médias de mode en ligne. La télévision était également présente, et un photographe du New York Post couvrait l’événement, circulant dans la foule à la recherche des célébrités à immortaliser. Elles étaient nombreuses : politiciens, écrivains, stars du cinéma, rappeurs au bling-bling tapageur… L’assemblée était presque plus excitante que les articles présentés. Tout cela dans un cadre exceptionnel, refait à neuf. Ce soir-là, personne ne fut déçu du spectacle. Pour ceux qui avaient oublié l’existence de Brooke’s, c’était une piqûre de rappel mémorable, et pour ceux qui ne connaissaient pas l’enseigne, une rencontre qu’ils n’étaient pas près d’oublier.

Il suffit à Spencer de voir les invités qui se pressaient à l’entrée pour savoir que la soirée était une réussite. L’ambiance était joyeuse et électrisante. La jeune femme s’arracha cependant à cette foule car Mike lui avait demandé de le retrouver dans son bureau. Il avait quelque chose d’important à lui dire.

Elle y était déjà quand il poussa la porte, incroyablement distingué dans son costume sombre, chemise blanche et cravate Hermès – celle qu’elle lui avait offerte. À peine entré, il la prit aussitôt contre lui et l’embrassa longuement.

— Ça se passe à merveille, non ? dit-elle, heureuse.

Les parents de Mike passeraient plus tard dans la soirée. Elle avait hâte qu’ils voient ce succès.

— Évidemment, c’est toi qui as tout organisé ! la complimenta Mike.

— Que voulais-tu me dire ? demanda-t-elle, curieuse de savoir ce qui motivait cet entretien privé dans un moment aussi peu propice.

— Juste que je t’aime, dit-il avec un sourire en ponctuant son propos d’un long baiser. Comme ça, nous nous souviendrons toujours de ce que vient sceller cet événement et de notre chance, ajouta-t-il.

Lui-même n’avait pas oublié le gala au Met, ni même la première fois qu’il l’avait vue dans les rayons de Brooke’s, lorsqu’elle l’avait accueilli si poliment. Désormais, il avait en mémoire des dizaines d’images d’elle, dans différents endroits et à divers moments. Ils avaient traversé ensemble des tempêtes, parfois des épisodes terrifiants, comme la nuit de l’incendie ou celle de la fusillade, mais aussi des instants de grâce, à deux ou avec leurs enfants. Et bien sûr, il y avait eu cet accord initial, qu’elle avait été tout près de signer, et celui qu’ils avaient finalement conclu, qui les avait réunis et aboutissait à cette soirée féerique. Celle-ci ressemblait presque à un mariage tant elle symbolisait le lien qui les unissait, à la fois personnel et professionnel.

De son côté, si on lui avait dit au gala du Met qu’elle se retrouverait ainsi dans les bras de Mike et que ce serait avec lui qu’elle partagerait non seulement la direction de Brooke’s mais aussi sa vie, Spencer ne l’aurait jamais cru. Et pourtant, Mike Weston faisait maintenant partie de son histoire.

Ce qu’elle avait appris pendant ces derniers mois de travail commun, au fil des écueils et des victoires, c’était quel homme remarquable il était. Et Mike pensait la même chose d’elle. Ils formaient un couple admirablement bien assorti, qui évoluait en totale harmonie dans la vie. Tout en s’amusant.

Mike l’embrassa une dernière fois dans l’intimité de son bureau lambrissé – l’ancienne bibliothèque – avant qu’ils ne redescendent auprès de leurs invités.

De retour dans la foule, Spencer entendit derrière elle une voix familière commenter :

— L’éclairage est beaucoup trop fort. C’est parce que les fixations sont trop basses.

Sans même se retourner, elle sut qui parlait, et cela la fit rire. Il n’y avait que sa mère pour trouver à redire à pareil événement ! Elle l’aperçut en train de converser avec un couple d’un certain âge, tout juste arrivé et qui lui détaillait sa dernière croisière. Ils avaient apparemment parcouru la moitié du globe. L’œil pétillant, Eileen semblait passer un bon moment. Son regard croisa un instant celui de sa fille, à qui elle adressa un petit sourire. En signe d’approbation ? Spencer n’osa même pas le supposer. Mais une nuit comme celle-ci, tout était possible.

À un moment donné de la soirée, Mike entraîna Spencer sur la petite piste de danse qui avait été aménagée, mais ils durent bientôt s’interrompre afin de saluer ceux qui commençaient à partir.

Même si le carton précisait « jusqu’à 22 heures », il était minuit passé lorsque le dernier invité s’en alla. C’était un véritable triomphe, dont la rubrique mondaine du New York Post se fit l’écho le lendemain, dans sa fameuse Page Six. Quant aux anciens comme nouveaux clients, ils n’avaient plus qu’une hâte : revenir au plus vite pour faire leur shopping chez Brooke’s.

 

Le lendemain de la soirée d’inauguration, l’agent immobilier envoya un message de rappel à Spencer pour lui indiquer que l’entiercement de l’ancienne adresse de Chelsea touchait à sa fin. Si elle voulait faire un dernier adieu au magasin historique, c’était maintenant. Certains auraient pu trouver cela idiot, mais pas la jeune femme. Après tout, elle avait passé une bonne partie de son existence entre ces murs ! Tant de choses merveilleuses s’y étaient déroulées, des gens qu’elle aimait y avaient travaillé avant elle, de nombreux rêves avaient pris naissance dans cet endroit qui avait su toucher tellement de monde. Sa vie et son avenir avaient leurs racines ici même. Le magasin historique représentait aussi les origines de ses fils.

Elle prit son temps pour flâner dans le bâtiment, se remémorant tous les événements qui avaient eu lieu sous son toit, les moments précieux qui avaient laissé à jamais leur empreinte en elle, les personnes qu’elle avait adorées et qui en avaient été l’âme.

Elle avait cru qu’en vendant l’endroit, elle laisserait derrière elle non seulement l’adresse historique mais aussi tous les souvenirs qui y étaient attachés. Elle associait la magie de Brooke’s au site. Or elle découvrait aujourd’hui que cette magie, elle la portait en elle, imbriquée dans sa vie et dans son être. Une magie désormais enrichie des nouvelles personnes qui enchantaient son existence.

Mike et elle avaient eu l’immense chance de se rencontrer après avoir chacun parcouru un bout de chemin. Ensemble, ils entretenaient désormais une magie sans cesse renouvelée par de nouveaux souvenirs et aventures.

 

L’écho de ses pas se répercuta dans le hall d’entrée tandis qu’elle se dirigeait vers la grande porte principale. Elle se retourna et s’imprégna une dernière fois de cette vision, gravant le moindre détail dans sa mémoire. Puis elle franchit le seuil et referma doucement la porte derrière elle.

Mike l’attendait dehors.

— Prête ? lui demanda-t-il en cherchant son regard, car il savait ce que représentait cette dernière visite.

Spencer hocha la tête. Beaucoup de choses à faire et à découvrir les attendaient. Les mots de son grand-père lui revinrent à l’esprit : « Ne crains pas le changement. »

— Prête, répondit-elle d’une voix ferme.

Il passa un bras autour de ses épaules et ils s’éloignèrent d’un même pas. Quand Spencer leva la tête pour lui sourire, Mike resserra son étreinte. Il avait tout fait pour la protéger et, pour lui, elle avait su réunir son courage afin de sauter un grand pas. Ils s’étaient mutuellement prouvé qu’ils étaient dignes l’un de l’autre. Thornton Brooke aurait été fier de les voir ainsi marcher vers leur avenir, forts de son héritage en guise de bénédiction.






  
    
      Très chers lecteurs,

       

      J’espère que vous avez pris autant de plaisir à lire ce roman que j’en ai eu à l’écrire !

      Et je suis très heureuse de vous rappeler tous nos rendez-vous de 2026.

       

      Les voici.

      
        	
          — Belle, le 8 janvier 2026

        

        	
          — Tel père, telles filles, le 5 mars 2026

        

        	
          — La Robe de mariée, le 7 mai 2026

        

        	
          — Honorables adversaires, le 25 juin 2026

        

        	
          — Sans laisser de trace, le 13 août 2026

        

        	
          — Un bonheur inattendu, le 5 novembre 2026

        

      

       

      Je vous remercie pour votre fidélité.

       

      Très amicalement,

      [image: Signature Danielle]

    

  



BELLE

À 22 ans, Véronique est un mannequin à succès. Mais alors qu’elle s’apprête à prendre un vol pour Miami, des terroristes attaquent l’aéroport de Bruxelles. Quand la jeune femme reprend connaissance à l’hôpital, elle doit faire face à la terrible réalité : grièvement blessée, elle ne retrouvera jamais l’apparence qui l’a rendue célèbre, et sa mère ainsi que son petit ami Cyril font partie des victimes. Le testament et une lettre de sa mère pourront-ils l’aider à trouver une nouvelle voie ?



TEL PÈRE, TELLES FILLES

À la mort de leur père, Kate, Gemma et Caroline découvrent que, contrairement à ce qu’il leur faisait croire, leur mère est bien vivante ! Entre Kate qui doit maintenant gérer le ranch toute seule, Gemma dont la carrière d’actrice s’essouffle, l’infidélité du mari de Caroline et surtout la recherche de la vérité sur leurs parents, les trois sœurs vont vivre une année riche en émotions. Sauront-elles profiter de ces moments partagés pour se rapprocher ?



LA ROBE DE MARIÉE

Paris, 1929. Eleanor et Alexander viennent de se marier et tout semble promettre un avenir radieux, jusqu’au krach boursier qui ruine les États-Unis. Malgré tout, le couple décide de conserver la robe de couturier qu’Eleanor a portée lors de la cérémonie, symbole de leur amour, de leur gloire passée mais aussi d’espoir pour eux et les générations futures. Transmise de mère en fille, cette robe illuminera quatre mariages, à travers quatre époques, avec leur lot de drames, de joies et de rêves.



HONORABLES ADVERSAIRES

Spencer Brooke se bat pour la survie de l’entreprise familiale, un grand magasin de luxe. Malgré l’offre de rachat de Mike Weston, la jeune New-Yorkaise, mère de jumeaux, est prête à tout pour conserver son héritage. Elle refuse même de rencontrer l’homme d’affaires, qui pourrait pourtant lui offrir une vraie sécurité financière. Mais de la plus féroce confrontation peuvent parfois naître des sentiments inattendus.



SANS LAISSER DE TRACE

Piégé dans un mariage sans amour et un travail ennuyeux, Charles Vincent mène une existence morne. Sa vie bascule après un accident de voiture survenu en pleine campagne, non loin de sa résidence secondaire. Miraculé, il trouve refuge dans la cabine d’une jeune peintre, Aude Saint-Martin. Amoureux, il décide de disparaître aux yeux des siens pour rester auprès d’elle. Les deux amants vivent une parfaite idylle, jusqu’à ce que le passé les rattrape…



UN BONHEUR INATTENDU

Sabrina Brooks, autrice de thrillers au succès international, vit recluse avec ses deux chiens, Piglet et Winnie, dans une grange aménagée du Massachusetts. Quand elle reçoit le courrier d’un avocat anglais lui annonçant qu’elle est l’unique héritière de lord Rupert Brooks, et devient à ce titre propriétaire du manoir familial, sa vie bascule. Farouchement attachée à sa solitude et son confort, elle décide de se rendre sur place pour refuser l’héritage. Mais l’Angleterre pourrait bien lui apporter un bonheur inattendu.
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